COMMUNICATIONS | 


| MÉMOIRES ET 


a rare qui s ue présentée à moi au cours de l’ablation d’une 
ararénale droite. 
tumeur CENT intimement au fans droit de la veine cave infé- 


re de faire que je me suis arrêté. Ainsi que nie les 
vont être a on voit : sur la Re n°1, la tumeur 


502 ACADÉMIE DES SCIENCES. di AU RENTREE ï 


n° >, l’énucléation de la tumeur se poursuit et l’on constate, sur la droite, £ | 
Ta RER du duodénum; sur la projection n° 3, on se ed bien compte ; 


des adhérences de la tumeur avec la veine cave. Un clamp courbe est placé 
sur la veine et va permettre d'enlever, avec la tumeur, un fragment du M 


canal veineux; sur la projection n° 4, l'opération est achevée. La paroi … 


r Que { z Si 2 Cas r L4 4 RANS 
latérale droite de la veine cave inférieure a été suturée au moyen d’unsurjet 
à la soie très fine et l’on constate que le cours du de se rétablit et Lie la 


\ 


suture est étanche. 


La malade a guéri sans aucune ROSES dans la Due de 


retour. PR 
Je me suis permis de vous communiquer cette observation à cause de sa 


rareté. 


BIOLOGIE VÉGÉTALE. — Diagnostic foliaire du Tabac : influence comparée ; E 
des scortes de baspho ide) du superphosphate et du basiphosphate sur CR 


ne 


l'équilibre NPK. Note (') de MM. Henri Lacaru et Louis MaumE. © 


Notre champ PE a été établi en 1934 à Grolce (Dore 
chez un planteur sous la direction d’un inspecteur des Tabacs de Périgueux 


et sous la surveillance constante d’un contrôleur de Sarlat. Ce champ avait. 


pour but de comparer, dans les conditions de la pratique agricole, les 


effets de trois formes d'engrais phosphaté : scories, superphosphate, 


basiphosphate. 


Sous ces trois formes, la même dose d'acide phosphorique (82K,5 à l'hectare) était 


associée au fumier (30 0004 à l'hectare), au tourteau d’arachide (600% à l'hectare) et aus 


sulfate de potasse (30of% à l'hectare). À ces essais, faits en double, on avait annexé des 
parcelles NK sans phosphate et NP sans sulfate de potasse. Toutes les parcelles, d’un 
are et demi chacune, ont été plantées avec des sujets issus d'un même producteur, 


variété Paraguay Bas-Rhin, cultivé en 1933 dans la vallée de la Dordogne. L'un de nous 


a eflectué, les 13 JL 3 et 22 août 1934, l'échantillonage simultané des couples de 
feuilles de rangs 2-3, 6-7, 9-10. L'expression comparée de tous les équilibres physiolo- 


giques observés entre N, P?05 et K?0 (unité nutritive NPK) est fournie par le gra- … 


phique ci-contre, établi en marquant par un point en coordonnées trilinéaires les centrés 


de gravité des diagrammes NPK pour N + P205 + K20 — 100, comparaison correcte : 
parce que les échantillons correspondent aux mêmes dates de la même‘année. Chaque 
fumure (deux parcelles) donne ainsi deux points pour ons couple de feuilles échan- 


üllonné. 


() Séance du 28 janvier 1935. 


Le. 


SÉANCE DU 11 FÉVRIER 1935. 


Pic les conclusions de cette expérience, en ce qui concerne uniquement 


…— les divers équilibres réalisés dans les feuilles entre l'azote, l’acide phospho- 
æ rique et la potasse : 


1° À chaque couple de feuilles JA ELA un groupement distinct des 


L: 3 centres de gravité des diagrammes NPK. Les feuilles de rangs différents 


RE TT NAPATE 
SGA Le) CE Le à PAVENIE 
 TABAC CORRE, 
Dordogne \ 
1934 


TU MENT e 0 PNR IS 20 22 24 
_ »*——— Acide phosphorique P°0*° 


“ ont donc toujours eu, à chaque moment, des équilibres physiologiques 
systématiquement différents pendant toute la période de végétation que 


nous avons explorée; l'unité NPK des feuilles plus basses sur la tige et 


. plus vieilles est constamment moins riche en azote et en acide phospho- 
… rique, plus riche en potasse que celle des feuilles plus hautes et plus 
à jeunes. Ce changement chimique, qui porte surtout sur la substitution de 
… la potasse à l'azote dans l'unité nutritive NPK, correspond à la matura- 
; uon progressive de la feuille. Maïs les re détaillés (non repré- 


sentés ICI) RELTA montrer des. variations d’allure; dans une autre. 
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plantation, à Sourzac, des pluies ayant donné, du 2 au 7 août, 55"" d’ea au | 
ont provoqué, dans l’unité NPK des feuilles 2-3, entre les échantillons d du. 
G et du 29 août, une recrudescence de l'azote de 23 2 à 28,98 pour 100 
soit 5,20 pour 100. | | “ s 

à En ce qui concerne l'absorption de l’acide phosphorique, avec l'ap- 
proximation qu'indique le graphique, l’on constate ce qui suit : a, la. 
fumure NK sans phosphate a fait l'unité NPK la moins riche en acidell 
phosphorique: b, la fumure NP sans sulfate de potasse (la forme d'engrais | 
phosphaté étant le superphosphate) a fait l'unité NPK la plus riche en 
acide phosphorique; c, les unités NPK déterminées par les trois formes 
d'engrais phosphaté s'insèrent en moyenne entre ces deux extrêmes. 
d’ ae très voisins; d, un classement fort net se manifeste entre ces 4 
trois formes d'engrais DR AtE au point de vue de l’azote; RS 
de l’azote dans l’unité NPK pour les trois couples de féulilés s'établit dans 
l'ordre croissant suivant : scories, super, basiphosphate. Ces trois formes 
se sont donc distinguées fort peu par l'assimilation de l'acide phosphorique, à 
maïs surtout par un effet indérect sur l'alimentation azotée de la Jeuille, etes 
attribuable vraisemblablement aü véhicule du phosphate. 

3° Si l’on se reporte (!) au graphique que nous avons donné résumant 
quatre années d'observations sur le diagnostic foliaire NPK de la Pomme | 
de terre et de la Vigne, on constate que le domaine des diagrammes du 
Tabac à Grolejac en 1934 correspond à celui de la Pomme de Terre et aucu- r 
nement à celui de la Vigne. Cette constatation fait aussitôt penser que le. 4 
Tabac et la Pomme de Terre appartiennent à la même famille botanique; 
en sorte que la classification, basée exclusivement sur des analogies more 
logiques, serait icé confirmée par une analogie dans le mode d'alimentation 
minérale des feuilles, bien que les modes d'exploitation agricole des deux 4 
espèces soient très différents. À 


(1) Comptes rendus, 197, 1933, p. 1558. 


AS 
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cœle la cavité). Les noyaux, d’abord localisés à la base du pseudendo- 
rme, se multiplient en files qui finissent par tapisser toute la paroi du 
CV cœle de lignes spirales le long desquelles le cytoplasme s'élève en 


ré Les. Le parasite peut sortir de l'hôte en se retournant en doigt de gant : 


udectoderme aminci à l’apex s'ouvre et par l’orifice le pseudendoderme 
uivi du pseudectoderme rétroversé. C’est alors un vermicule fermé 
ant, ouvert en arrière, entièrement enserré de bourrelets transversaux 
‘espondant aux files de noyaux et garnis de cils. Ces vermicules dégé- 
nttoujours rapidement. Comme Keppène, Borgert fait des Amæbophrya 
 Acinétiens. Neresheimer, en 1908, les replace dans les Mésozoaires. 
Collin (1912), réfutant Don de Keppène et de Borgert, les y relègue 
provisoirement. Cependant Chatton écrit en 1919 (p. 382) : «Je 
uverai pas de surprise à apprendre que les Amæbophrya, après leur 
se AE se divisent en autant d'éléments Lo qu'ils présentent 


le nom de He ceratit pour des parasites du noyau des CR 
Peridinium qe Bütschli (1 887) avait déjà dessinés. Sans À songer à les 


| Pour les références bibliographiques, voir E. Cuarrow, Les Péridiniens para- 
FE Zool. exp. et ed 59, ae Fi [- . rep | ù 


«2 


Fe NPA TONER ESPN OS ET VRP OP ET 
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* Ê les Coccidies et les Foraminifères. Cependant, certaines des figures de 
ne: Bütschli et de Keppène montrent les alignements nucléaires spiraux carac- M 
“à à téristiques des Amæwbophrya. Rappelons que Doflein, cité par Neresheimer, 4 s 
SR avait rencontré un Amœæbophrya chez Noctiluca miliaris et que M. V. 
ne Lebour (‘) en signale chez différents Péridiniens (Peridinium, Dinophysts, % 


Diplopsalis, Gyrodinium), sans d’ailleurs évoquer le Hyalosaccus. 
Nos observations nous permettent : 1° d’affirmer la très étroite parenté, 
sinon l'identité des deux genres ; 2° d'en décrire l’évolution complète dans 


l’hôte, y compris la formation de spores flagellées ; 3° de situer, de par la | 
connaissance de ces dernières, les Anæbophrya dans la classe des Flagellés. 
| À Sète, nous observons le Hyalosaccus ceratit chez Oxyrrhis marina Duj., 
fe Cryptoperidinium foliaceum Stein, Plectodinium nucleovolvatum Biecheler. 
Les formes les plus jeunes sont coccidioïdes, de 3 de diamètre (Jig. 1). 
+4 Elles s'installent rapidement dans le noyau (n) du Péridinien qu’elles 
ue digèrent. De leur caryosome, se détache un extranoyau qui s’enfonce dans 
le cytoplasme (fig. 2) et, de là, pousse au travers de la vésicule nucléaire … 
LR une tigelle épaisse, creuse, à paroi réfringentes, où il s’enferme et dégé- 
nère (fig. 3); c’est la columelle. Le caryosome, accru de la chromatine 
périphérique, s’incurve autour de cette tigelle et bourgeonne. Les bour- 
geons refoulent la membrane nucléaire et s'engagent dans le cytoplasme 
au pôle opposé (antapex) à l’extranoyau (marquant l’apex). Ils se multi- 

plient suivant une spire d’abord lâche et irrégulière autour du bout anta- 


(D'eThe Dinoflagellates of northern Seas. London, 1925, 243 pages. 


CE . 2 el 5). Calais s’amincit à tt dis que la 
té primitivement Hs. ne cesse de s’amplifier. Les noyaux conti- 


F ntapex dans le sens Vous jusqu’à l’apex où elle se PAS (Ag. Fe La 
Jacité trophique de l’hôte conditionnant l'accroissement du parasite, les 
s de celui-ci sont, chez les Péridiniens volumineux, le siège de plisse- 
ts qui ARE ASE sans la modifier, son organisation. Tout le long 
la file nucléaire contiguë au cary rocæœle, le rie se soulève en une 
crête tandis que, de chaque noyau, émergent deux flagelles. L'ensemble 
de ceux-ci encombre la cavité. Soulignons ce fait inédit, croyons-nous, en 


eytologie : la fe de Fi Line un espace iuruinclétre, Par isole- 


ne. Elles sont extrêmement es es de 24,5 de dia- 
‘5 Leur face plane donne insertion, vers son HE 20 à deux Rte 


re hate Fnointe en p est exactement un JS PT 1e figures qui 
k es correspondent en vue polaire, surtout za vivo, sont toi goes à celles 
K au Hyalosaccus. Chez les Péridiniens, le parasite n’a pas, comme chez les 
| _ Radiolaires, l'allure d’un être indivis, mais la valeur d’un AhOroRe d’un 


10 Mais si pos admet que sa structure Re est le fait du 
_ parasitisme — dont le pouvoir Honpeeine est manifeste, chez les Péridi- 
lens, par exemple — et si l’on s’en rapporte, pour le situer, à la structure 
de ses Poor Le n’est pas sans no celle des Dinoflagellés, on en fera 
4 1 
& # Dore obligent. à créer pour ii un | sous-ordre, les Cœlomastigina, 

que l’on peut, soit incorporer aux Zooflagellés, ce qui n'est pas pousser 
_ très loin la précision, soit placer au voisinage des Dinoflagellés, ce qui 
est peut-être accorder trop d'importance, en l'absence des caractères 
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: 


M. Cu. Fasry fait hommage à l'Académie d’ un Oare de! M. Y: 

,  Rocann : Études sur la visibilité. Efficacité des projecteurs et des feu 
emploi des instruments d'obsers ation (avec la collaboration de JEAN Rivière) 
dont il a écrit la Préface. | | 


. M.N.E. Nôrzun fait hommage al Alès d’un Ouvrage posthume 
de Nrezs NiELsen, intitulé : Géomètres AS du dix-huitième jte dont | 
il vient d'assurer la publication. A Re 


s ù ; 0 , L Ps 2 


M. Rogerr A. Micrikan fait hommage à Phone d'un Ouvrage” 
intitulé Eectrons Au and h Protons, sonore Neutrons, pu Cosmic Rays. 


ÉLECTIONS. DNA EN US 


nique, en RSR de M. William Morris Davis. décédé, par 4o se 
frages contre 6 à M. Lauge 1e et 3 à M. Odon de Buen. 


PLIS CACHETÉS. 
M. Maurice-Henur Dur A l'ouverture d’un pli cacheté reçu 
dans la séance du 25 juin 1934 et enregistré sous le n° 10880. 
Ce pli, ouvert en séance par M. le Président, contient une Note intitulée | ; 
La distillation reriversée des végétaux. L’ do combustible liquide ga 


colontal. 
(Renvoi à la Section de Cie | 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecréTaiRe PerpéTueL signale parmi les pièces imprimées E. la 
as | 


XS 
4 


° BouLy DE LeEspain. Graminées indigènes et Anne des. ensirons de 
Dante is mn 


parM 

4 " 0 nn fi F aune de la France en tableaux synoptiques illustrés : 

à B. Vers 6 el Némathelminthes IL. Arachnides et Crustacés; WI. 1. Myria- 

odes, 2. : IV. Hémüptères, Anoploures, Mallophages, 
re: VI. Coléoptères: IX. Bryozoaires, Brachiopodes, Mollusques, 


DES PROBABILITÉS. — Les mis valeurs extrémes et le logarithme 
ombre d'observations. Note (') de bi E. J. Guuse, présentée par 


Fee pot de Pearson et de Makeham. Is sera intéressant de 
pléter ces résultats par une règle générale qui servira pour connaitre 
re de grandeur de cette valeur et étendre ce résultat aux °°" valeurs 
mes. Cette régle pourra servir pour les problèmes pratiques d’obser- 
tions. Car parmi les observateurs, les opinions sur la plus grande valent 


dix ‘hs nu façon considérable. 


W(üm)= 1 tel PRE 


mt 
N 
tre IR CARPE ê (te) A LA ES Le LA de 


—— > + — ——— RATS 
1— W(un) Ton 0 W (rm) ; ren 


on dont on peut tirer le nombre N à partir duquel ce calcul est 
e. Elle détermine une classe de gpnons 1e Agen cette 


| 


ance du »8 janvier 08e. 
rans. rc Mothemelcal Soc. 95, IV, p. 525- 589, New-York, 1923. 


TE ee LS l r LÉ, 7 ‘e ; ÿ 
Ne AT À : #.. CN et CAR OST 
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Posons, pour les valeurs absolues dérivées logarith miques de la distri 
bution tale aux n°" Valeurs extrêmes dominantes, CCE 


VS 
O9 
LS 


= Un, ni — Ra. 
nm mm 


Non) 2° NC ER ane Fe DR “4 


4 


valeurs qui ont la dimension réciproque de la variable. Alors l’accrois- 


4 
À À 
} 


sement des dominantes avec le nombre d'observations sera 


dun TAN SES ue I 
(4) s © = ——; = — —. - 
dM Na dN N yo 


Si les grandeurs & tendent vers une constante pour des nombres crois- 


sants N, c'est-à-dire pour des valeurs croissantes de la variable, les” 


PrOURSS bre dominantes seront des fonctions linéaires du logarithme du 
nombre d’observations, que l? on pa écrire 


A2 


+ # N CES M qe Aa 
(3) um & E Ko log = = nu, ; ee LE. 


où k est cette constante. Le signe supérieur (inférieur) vaut sens l équation 
gauche (droite). 
Si au contraire les valeurs & augmentent avec N, les mièmes valeurs dou 


nantes augmenteront plus lentement que le édrithte du nombre d'obser- é> 


vations XL ; 


(3') | Bn= æ À ka f (los nd 


Le traitement des m'" valeurs n’est donc légitime que pour des distribu- 


D: 


tions initiales, telles que les deux premiers moments ne divergent pas. Les 


deux cas se présenteront aussi dans les distributions finales (') des 


ièmes 


m * valeurs 


mm’? DEN NS LA 
(6) 1, (aie nn œerny—me VE nv (x), 
ou 
(7) y = a(x —ù). ÿ ne 


Pour l’équation gauche (droite), il faut ajouter aux valeurs a, u ets 4 


Al 


l'indice m à 


(1) Comptes rendus, 198, 1934, p. 33 et 313. 


gauche (droite). Si les valeurs à« tendent vers une constante, | 
cette distribution ne changera plus de forme avec N, et se déplace seule- 


Ne 


2 w di #}. v 5e ON. =. Ge 
14 A i £ + 3 CU re, é n Te * ! ë t M 
w js SE M, L [Le S 
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4 224 la grandeur & diminue. TA FACE RE (2) n'est plus vérifiée ; 

dominante augmente plus vite que le logarithme de N et la distribution 

: pou valeur d'en haut, distincte de (6), s'étale, possibilité qu’un 

servateur peu instruit pourrait être tenté d'éliminer a priori. D'ailleurs, 

1e la distribution finale de M. Fréchet, la distribution (6) de la He 
valeur e est stable. 


CALCUL DES PROBABILITÉS. — Sur les chaines de variables statistiques. 
_ Note de MM. Ocrav Oxicescu et G. Minoc, présentée par M. Émile 
Borel. 


La notion de chaîne de variables statistiques (ou aléatoires) acquiert 
> grande généralité si l’on se rapporte, pour caractériser la liaison entre 
éléments de la chaîne, à la forme complète que doit prendre l’idée de 
pendance entre deux variables statistiques quelconques, dépendance qui 
t entraîner valeurs et probabilités à la fois. 


ue SR ARR DE LL APEQRAR 


aison Fnite un élément et le suivant ayant la forme suivante : 
y ni] 
4 DLa probabilité d’avoir u"— a;(i=1, 2, ..., m1) quand on sait que 


ar on à eu ul!) — a; sera donnée par une fonction 
… LRQ 


LR) otre A) (n—1) {r— 1) (n—1) ON) LAN) (1—1) (=) —— (A) An —1 
ne (rt 3 Lo ss Tm » Tm+1 = pi (x : Lo Poe Tm )=-95 (at 1}, 


ae ns, x Fo Een le GONE Ne, EAU e 


par je variables DrÉSANRES sont donc connues ). 


) Ann. Soc. polonaise de Mathématiques, Cracovie, 6, 1927, p- 93. 


t les un qu avait ut} de prendre les valeurs respectives 
33 --., Amx1 AU Moment où elle a pris la valeur a, (quand les valeurs 
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Les probabilités a priori py seront alors déterminées s si nous donnons 4 
les fonctions 0% et les probabilités x! =; du premier élément. ee 
La probabilité P} (æ), que lon aus d'habitude sous le nom de N 
probabilités a priori, mais que nous préférons appeler totale — pos La4 
variable ur de prendre la valeur a; est donnée Pa l'expression fe 


LA | ; ; 
NRDR SV er ml va : " Frs Î 


pa RS Dir( (ærr 1) @7. (am 1), ben ( Te) pe Lie 4 a ar 


0 


Ces probabilités vérifient les équations Panel | 


nl î 


\ 


Pret er PIE (o, Oran ee Dr) PRE a k 310 
1 : ë 1 4 


Exemple. — Si les fonctions o% sont des constantes na rapport aux pro- 
babilités x nous avons affaire à une chaîne de Markoff. | | és 


Dans le cas d’une variable alternative (m=r les fonctions caractéris- ‘10 


tiques sont | ss 
(x) = Rs a OU Ce) == Ur): 


re. 


S1 nous prenons pour © et Ÿ les fonctions linéaires 


gi (x)— AU LE DORA Ne) RS 
L +(n +1) 1+(n+r)d 1+ (nr +1) 
nous Don la chaîne de la contagion de G. Polya. 

2. Il y a lieu de constituer dans cet ensemble de chaines à Tarot 
complètes la catégorie des chaines que nous appellerons normales, dans 
lesquelles l'influence d’un élément U(® sur l'élément U" est d’ autant plus ee 
faible que n — 4 est plus grand et s’annule quand r — # — cc. *] 

Le fait caractéristique des chaînes normales c'est leur allure asympto= | 
uque, qui est dominé par le théorème suivant : NU UTE VRP EN IONERR si 


lim P? (#)=P j (= 2 IN mu N" aa 4 RME 


les P; étant n constantes indépendantes des D) 4 PS EURE AE NS > | 

Les chaînes de M. Polya, ou celles plus générales qui se forment part une 
généralisation de son schéma ne sont pas normales : elles constituent, en 
‘quelque sorte, des limites de chaînes normales. : 


— Sur la trans formation conforme et la courbure riemannienne 
"male intrinsèque d'une V,, dans V,. Note de M. Daurrri PEeREPELKINE, 


éeparM.Elhe Cartan 2739) Ne M: 
IN FAN 1 SON A . ve se ME pe * HE 
À . à , + 4 , ÿ : ; 
que l’espace riemannien V est une transformée conforme de V, 
ds? Ut ds: 
montrer l’invariance de certaines propriétés d'une V,, dans V, 
iculier de la courbure riemannienne normale intrinsèque et de 
paon gaussienne) par rapport aux transformations conformes de F 
 V,. Je fais usage de la méthode du repère mobile de M. Cartan en 3 
atses notations (1). 0. | ur 
’on choisit comme directions des vecteurs des repères orthogonaux 
tions correspondantes des deux espaces, on aura 
GE UE (FES RER )L < 
re, 
a D + D 0 RAR RE Rene à À) É 
2 s—1 ; : 
AP . als L 1 
ttent de calculer ensuite les formes w,, : | | NU 
+ Ds Ds + U,w,— Usw, Cr, Sr, ME RER) C5) 4 | &. 
| ‘ 
à \ ii 
a posé ; 2 
(feu S Ù na . LT 
SAR d'ogU = Ÿ U,,. | Pa. 
. Le e qu 4 sn 
, = : L 


donné une V,, dans V,. En choisissant comme 7 premiers vecteurs 
ères en V, et V’ des vecteurs tangents à V,, et à V,,, on aura 


(pee (OU (a— m+i, Do ne 
cs: | 4 


E. Cartan, La géométrie des espaces de Riemann (Mémorial des Sciences 
9, Paris, 1925, Chap. VI). À % 
mules (3) sont équivalentes aux formules connues donnant la loi de 
les symboles de Christoffel. | 


LL... Coce 
pre en L & “ s ss 
r à HE st 
ue Di 4 1 4 " 
CAT, DL NN EEE 
a D "4 EU x « S 
(OT "ER: 0e PRE AT CA &+.E PAT 
ere HE true : PRÈS € vr r PA 
VE OR 08 OL, 0e LS D Qu «De nn. ; LR 
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Les formules (3) donnent alors | Rore 


F 4 Ps DL h : \ 


dj oi + U oj— Üjs; (,J A ei, mn), | LATTES 
(4) L a = oi Us 0 (ii, …..) MES NET 1} sm)" Fe” 
(5) Das Da (es P—=m+i, OS EE ‘ D 


Les Ftnnles (5) donnent les théor ses suivants : 
… Taéorème LE — Les formes quai CHARS extérieures 


ILs—0 ee ES ARR i ATTES 


qui définissent la courbure riemannienne normale intrinsèque de hs var été re Va 1 
ne sont pas changées par latr ans formation conforme. “0 


Œ. 


Faéorèus IT. — Le transport par pe inirinsèque a Va défi nt par ‘4 


Ée. 


les équations : 


de +Y z3 By 0°. 


3 
est invartant par rapport à la transformation conforme. “Ar Se ne 
Les formules (4) (') donnent de même les théorèmes suivants : 


: Taéorème IT. — Les formes quadratiques extérieures 


Ke D Loi 08 |; 


qui définissent la torsion gaussienne de la variété V,,, ne sont pas changées 4 


par la transformation conforme. LA 60 
Tuéonème IV. — Deux directions coniEuse en un ne M : la} 14 
variété V,,, définies par les conditions Re RE ES 4 


L; 
-v# 


a 


DAOMIOET (a — m +1, RENE 


/ 


ne sont trans formées en deux directions conjuguées de vi. que dans les deuxcas 
suivants : a, si les deux directions sont orthogonales entre elles: b, si A vecteur. e 
grad U en M est tangent ONE : à 

Pour le cas d’une inversion dans R, la condition (&) peut. ê être remplacée | 


‘in 


+14 


(*) Les formules (4) sont équivalentes aux ÉPRU E de A MA CS de ten- Ÿ 
seur FH: y, données par Schouten et Struik (Comptes rendus, 116, 1973, 1 P- as 


TS aux plans Hhosa d'une sur ne (S) el nan 
à cette surface : pour quelles surfaces (S) les surfaces réglées principales 


et D, D’, D' les coefficients des formes S dx? et — .S dc dx attachées 
AUS), puis 


> > : 
Pur PL Pen ele ae n(u,#),. 

ecteur sein le pied, sur le plan tangent de (S), du rayôn de (C), 
S Es, Fo, Go, €, f, f', g les coefficients des première ét seconde formes 
dratiques de Kummer pour la congruence (C); nous savons que les 


ces réglées principales de (C) sont définies par l’équation 


PURE JOE, -2ePldut— 2(gE — eG) du de +[2gF—(f+f')G]d#—0. 


Rapportons d’abord (S) à sa base principale (u, v), de sorte que D’ soit 
_ mulet que D D'— K(EG — F°?), où K est la courbure totale : cela permet 
hd donner à à l’équation (1) la forme, obtenue par élimination de D’, 

LC (Fe Ga )du]+ D'KEP[( Fe, EGe, — Fa.) dé +aG(F a — Ba) de 
- HSÇE(Fe, — Ee,) d°] 
a D'KHL(2Ft gi — EG - FEg,) dét+ 2E(Fe, — Ge,) du dv], 


D es: 
D ha eeper) rl 
a 5 AE ER 


) Dane KusoTa, Jap. Jour. ce Math., A1, 1934, p. 19-19. 


. Si le réseau conjugué (u, +) resLe conjugué dans une ‘ déformat 
notre problème exige les relations | 


) BARS UIGECE 2 Re) eee 
ÉoEN lKue[(aPe, EGe, - Fa) dut+ 2G(P& LR Ne UE 


ainsi que celles obtenues à partir de (4) par les échanges déjà indiqués. 
rejetant le cas banal des surfaces (S) ie a nous  obtenons 
seuls cas suivants : Mte 
a. les coefficients de du°, du dv, ds dans toutes les équations (4). s’ ann 
lent tous, (C) est congruence isotrope. 1 hypothèse E=6,G—o don Ye 
précisément les mêmes équations que dans le problème sur la déformation 
d’une congruence isotrope à base principale, que j'ai traité qe une No 
antérieure (‘}, S est une surface minima. Le 0 
b. trois des équations (4) ou bien sont eue ou sont conséquences 
de la restante, qui représente les surfaces principales; nous écartons 1e 
cas de a principales confondues qui ne donnerait que des con-. È 
gruences dégénérées; donc dans tout ce qui suil, NOUS aurons ; 


(5) GIF Gale, E [Fe —ËBe]—e Es 


3. Considérons d’abord le cas où l’une des deux équations (4) restantes Ë 
est une conséquence de l’autre; nous ajoutons aux équations (5) les deux M 
suivantes : 


(6) PP En PE) a EG FE 


Le cas d’une surface minima (S) étant rejeté, le système (3)- {6Y | 
entraine F= = ="'0 Na sun/acenSeshune ones mouture rap 
(C) est une congruence Be normales. 

4. Considérons maintenant le cas où trois des équations (4 disparaissent 
identiquement; on doit ajouter à (3) les équations "4 


AU Es ge Des 0, GE Ego. 


va Val 
Parmi les cas qui se présentent, il faut surtout signaler celui où l'on a 
Po ee 0 Li 0 tr 0 0 esLMANcas particulier de celui dune È 
S est une surface arbitraire de révolution; le rayon de la congruence de nor- 
males (C) perce le plan tangent de (S) au centre de FRE ti du 
correspondant. 
. Quant au cas de la déformation arbitraire de (S), il ne se pee 


K 


ee pour le cas banal des surfaces développables. 


(*) Comptes rendus, 197, 1933, p. 1562. 


ME À e À. « Ain % « . CI \ E 
LT LÉ T, EE CC ONE ALU NETE EPS - à [ AY AR 


o1 nt deux expressions déc He ae données À, B à une 
on le n variables indépendantes. Parmi les relations L\ (A) + M(B)= 0 
istent entre elles, il en est (*) pour lesquelles la forme caractéristique 
est une puissance de la forme caractéristique de À. 

s cela, parmi les équations auxquelles satisfait l expression B(u) 
estassujettie à l'équation A(u)—o, il en est qui ont exactement 


LR caractéristiques (nas en général avec un autre 


DAMES 0) DB + D'B'—0. 


rs toute nos qui a lieu entre À, A! a lieu également entre B, B’ (une 
n telle ve AA +- MAIS o entraîne AB + A'B'— 0). 


= 


omptes Me 198, 1034, ps 1900: MP 
Les démonstrations paraîtront prochainement dans un autre Recueil. a 
J'appelle expression différentielle linéaire en w une ie A (ue) de la 


a E Lot ++ Un =) J 7 . L pe 
Qué | date Enyg ire 

à CS OI cer 07 nt D = PRE 

M MAD LOms 1 den APS 

da + Ua +. nus x : PA 


a sont des fonctions données, non toutes nulles, des variables indépen- 
up Ba, En je dis que la relation L(A)+M(B)—o a lieu entre les 
s.A, B si L, M sont des expressions différentielles linéaires telles que l'on 
ue soit u L{A(&)] + MEB(&)]— 0: 

est naturellement aussi pour lesquelles la forme caractéristique de Lest 
ce de ja forme car tie de B; mais j: n'en esl pas en général pour 


. 
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Soient par exemple An expressions différentielles linéaires AS A 18 


que AA/—-A'A = 7. Îl en est ainsi par exemple pour 
L % és s ; 0 0 ‘ dr y | 
MRC: NE pa A — + ab,  — 
| Ve D pe + A0: ; dy «a 3 SL be b: | 
% ; Si l’on a entre deux expressions différentielles linéaires B, B' la PURE 
5 | | | (AA'—+ 1)B.—"A? Bo, | . % } : | 
t'0eRe On aura aussi | : 2) 
| PES AB CN 21) Be T2 


se | ù 
ones Aünsi, bien qu’on ne puisse pas réduire à une seule les conditions de. compa- 


ÿ bilié du système - x N” 
à A = de Vs | 


A'u=f", 


ces conditions de compatibilité ont entre elles une parénté assez intime pour 4 
que, si l’une d’elles est condition de compatibilité d’un autre système de 


né deux équations linéaires à une inconnue, les autres le soient certainement 

Fix aussi. ; : 4 
3 On peut d’ailleurs généraliser le théorème (2) au cas s de N systämes de 3) 
N expressions chacun. La | SA - à 


THÉORIE DES GROUPES. — Démonstration topologique d'un théorème 
fondamental de Cartan. Note de M. ANDRé Lan présentée par 
M. Élie Cartan. 


On sait que la théorie des groupes semi-simples, telle qu’elleaété fondée 
par E. Cartan, repose sur le théorème suivant, valables pour les groupes É: 
semi-simples, mais que j'énoncerai pour les groupes clos : | | ‘4 

Soit G un groupe de Lie connexe et clôs: soit g un sous-groupe are 4 
connexe clos maximum dans G. Tout sous-groupe abélien connexe g' de Gest. 
conjugué d'un sous-groupe de g (c’est-à-dire transformé d'un tel sous- Soupes t À 
par un élément de (x). “ Le 

L’analogie de ce théorème avec le célèbre théorème de SH sur les 
groupes finis est évidente, et sans doute profonde; aux groupes d’ordre p” 1 
de la théorie des groupes finis correspondent, s’il s’agit de groupes de Lie 
clos, les groupes abéliens (et sans doute les groupes intégrables dans le cas à À 
cetéralt Voici une démonstration du théorème de Cartan qui suit de près 
la démonstration classique du théorème de Sr | ie 3% LINE NES 


#8 
4 
A4 


" $0 


n Le fini de composantes connexes; la Rubi de l’unité 
A est donc un groupe abélien g, connexe, clos, à r, > 0 dimensions. 
O1 % le soUs- -groupe clos formé par les eue ‘ie G qui laissent g, 
it : si le groupe quotient ÿ,/8, n’est pas fini, soit s, un élément 
resuquel eee dans Yolg un LAIEMERS d'ordre infini; soient g g, la 


connexe de l'unité dans g g, : g, est un groupe Abu connexe, clos, 
nt les éléments sont échangeables au groupe £,, et qui induit donc dans 
in groupe d’automorphismes ; or les automorphismes d’un groupe abé- 
clos forment un groupe discontinu : les éléments de g' et ceux de g &o 
Ne donc tôus permutables entre eux et éngendrent un groupe abélien g 8 
Ho it clos, àr, > ro dimensions. Bi continuant ainsi, On arrivera, Sin 


nsidérons alors l’espace homogène clos H défini par g dans G (?) : ses 
ts correspondent aux classes (Néteng ruppen) sg; G y définit un groupe 

ransformations transitif, homomorphe à G; en particulier g y définit 
un groupe de transformations abélien qui laisse fixes les points sg pour 
els g5g —5g, et ceux-là seulement, c’est-à-dire les points (en nombre 
, Gg Correspondant aux éléments de y. 


it les puissances successives soient partout denses dans g. Tout élé- 
it æ qui transforme s en un élément æ ‘sx de g transforme g en lui- 
ème, et appartient donc à y;s, considérée comme transformation dans H, 
LEA ; ; eee 4 he 
par conséquent d’autres points fixes que les 5,g'; et dans un voisinage 


WE, RITES La théorie des groupes ae et continus et l’Analysis situs s (Mém. 
Ml fase. 42, ne $ 27). | 


Li 
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4 
* 
fi 


de l'unité, tout élément æ appartient à g Si sæs Ir “est Fo g, do 
a pas de trans toi TES infinitésimale x autre que celles .e g, tell 
sXs7t— X soit dans #MiSoient X,, Xe 4 OU NT NÉE VAE 
formations infinitésimales de G, g étant engendré par les Y,; soit 


SX:5 1 2Y XF Vo 


le déterminant Éae D! (où d;;—1 où o suivant que = où ii) n'es 
pas nul, et son signe donne l'indice du point fixe g — 0,g dans la transfc 
mation s de je en lui-même, Le déterminant analogue, obtenu en rempl 
çant s par 5,'s9,, donne de même l'indice, pour s, du point fixe 6,8 : or, ce 
AN: est We au précédent. Les / points pee de s dans H ont done 
même indice Æ1; d’ailleurs, G& étant connexe, la transformation s de E 
peut se déduire de la hot identique par variation continue; 
d’ après une importante théorie connue (!}, il en résulte que la caractéris- n 
tiqué eulérienne de H (somme des nombres de Betti avec des signes alternés). 
est égale à + /. Celle-ci étant d’ailleurs nulle dans tout espace clos à un ;. 
nombre impair de dimensions, on voit que 2— rest pair. 

Soit maintenant { un oo quelconque de G'£4, considéré comme | 
transformation dans H, peut aussi se déduire de la mo iden- 
tique par varialion continue, et a donc au moins un point fixe xg, sinon HS 
d’après les mêmes hésanes aurait une caractéristique nulle : z appartient 
donc à ægæ '. Les groupes trans formés de g remplissent donc es eten parti ï 
culier tout élément de G est engendré par une trans formation infinitésimale. \ 
Si maintenant 2’ est un sous-groupe abélien connexe clos dans G, et qu’ 0 
applique ces élue à un ns de g’ dont les puissances successives 
soient partout denses dans g' on obtient le théorème de Cartan. | 


sà Ü 


| 
| 
| 
| 
6 | 
| 
| 
{| 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur les systèmes de fonctions entières. 
Note de M. Gronces VaLinow, présentée par M. Emile Borel. 

l. Soient Sie), (j—=1,2,...,n), n fonctions entières données, F(z)las 
fonction égale pour chaque 3 au de grand des nombres |f;(3) 5 Mr) de F 
maximum de F(z) pour |z|—7. Pour ADRÉBEL, appelons chemin B tout 
chemin continu joignant l’origine au point à l'infini sur Air (a) 


he 4 


. 
* 


a H. Hopr, Math. Zabsohr 29, 1929, P- 403. nee té HET 
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| reste borné, chemin [ tout chemin analogue sur net F(z) tend vers 

a J'infini avec |</; langue L(b) l'ensemble de tous les chemins B contigus 
à lun d'eux ('). Deux chemins [ peuvent être : 1° contigus; 2° séparés par 

_ deux L(6); 3° tels que, sans qu'ils soient séparés par deux L(b), il existe 
« éntre eux », des deux côtés, des points aussi éloignés que l’on veut 

où F(z)reste borné, on peut alors les joindre par des courbes sur lesquelles 

x F(2) est aussi cri que l’on veut, on dira qu’ils sont semi-contigus. Si D 
désigne un domaine infini compris entre deux chemins B non contigus, ou le 
plan coupé par un chemin B, on appellera M(r, D) le maximum de F(3) 
pour || =ret 3 dans D; on posera 


# ; EDS ee LAB D) Eh ee log, M(r) 
es ogr ANSE DONC 
Le théorème de Denjoy-Carleman-Ahlfors (?) s'applique sans modifica- 
tions puisque, dans un domaine D, l’une au moins des f,(z) n’est pas 
… bornée. Donc : 
S'il existe p langues L(b), on a, quel que soit q<p, 


, q 
+4 | &. I 
£ | DOUDEETE 


œuies D, étant les p domaines limités par des chemins B pris dans les L(b), 
rangés dans un ordre arbitraire. | 

IL: Si l’ordre p est fini, ou bien tous les chenuns L sont semi-contigus, ou 
» bien il y a le même due p de chemins 1 qui ne sont pas semi-contigus et de 
langues L(b), avec p£2e. 

D'autre part, on peut appliquer aussi la formule de M. Ahlfors lorsqu'il 
existe des domaines finis A(z*) où F(z:) << \z!|, compris entre deux 
chemins I semi-contigus (ou coïncidants), sous la réserve d’une croissance 
“suffisante de F(z) sur ces chemins (*). Désignons par r et R le minimum et 

le maximum de | z| dans A(z°). On voit que : | 


- 


| 


(1) Pour ces notions et les propositions I et Il, voir mes Lectures on the general 
theory of integral functions, p. 137-145, et un Mémoire de M. Bieberbach (WatA. 
M Zeusc.,.22, 1925, p. 33-40). | 
. (2) Voir la Thèse de M. Aurrors, Acta. Soctetalts scientiarum Fennicæ, série À, 1, 
Mn29, 1030 p. 1-27. 
…  (*) Comparer : VartroN, Comptes rendus, 176, Dons. p. 944; Mizcoux, Acta math., 
M0, 1033, p. 133-134. 


ARS {i—2p)logR Meet 
6 DURE de log r OR res RM 


LES 
Ea particulier, log R: log r tend vers 1 si p est nul ou si il croissance 
VE . régulière au sens de M. Borel. On peut généraliser : au cas où p est she - 


Re rieur à 1/2. Par exemple : | 

Ms 

R IV. So< 25 —1<p£2p et St sur due chemins À semi- contigus F 

LEE ‘ 

‘# est d 'ordre o el à croissance A au sens de M. Dore, onA 

F . logR | 
lim -2- ; 

re HOËT 


2, u(z) étant une algébroïde entière définie par. 


un f,(3)2 Pire Hs 0, + . 4 “0 > 


et par F*(3 :) le plus un des nombres AY, Le one Le 1 + “ro 


1 + re ) reste compris entre deux nombres Rs fixes, ainsi EL l 


redonne en Re un Ne récent de M. AR ve % 

On ne peut pas obtenir un théorème vraiment analogue à celui de 
M. Denjoy pourles algébroïdes entières d'ordre posiuf, si petit soit-il, 
même pour les algébroïdes d'ordre nul dont le quotient de la caractéris-. 
v tique T(r, u) par (logr)? n’est pas: borné. Ces algébroïdes se rapprochent | 
D, des fonctions méromorphes, le nombre des valeurs Ur Le différeni 


n'est pas bornë. Car, si l’on prend à 
u=f EN +s, 


où f et g sont deux fonctions entières, l'une des branches se cos 


ee nie g/f admettant un nombre aussi ei que “a veut ë 
valeurs asymptoliques différentes, obtenues sur des chemins 1 de fil 
suffit pour le voir de reprendre les fonctions que ] ai Pts dans: na 
article antérieur (?). P 


N 
(ES De. rendus, 200, 1935, p. 523. , | 
(?) Rendiconti (irdol mat. di Palermo, 49, NATR P- hr5- (TR 


1 


= Tim log|®(r (res) 


rt | (@=U HR Le rer) 


IE DES FONCTIONS. — Sur l'allure des algébroïdes entières dans les 
ins de détermination infinie. Note (!) de M. Anmaxn Raven, pré- 


e nu M. Gaston Julia. 


par un nombre limité de courbes de Jordan C,, C;, ..., soit M; son 
imum sur C;, si h(z)est l’harmonique correspondant à s(z) on a dans D 


(SEA CE). | 4 
r d’: "après le théorème de MM. Nevanlinna et a 


s(z N< he Ne £ has )M, + k,(2 NL | 44 + 


‘ l . LD Là | " K *s 

) est l'harmonique qui est écale à r sur Ci et égale à o sur le reste du i 

7 

ee Sie 3) est sous-harmonique dans D limuté par les arcs de Jordan C;, mx 

| Ja est le mazimum de s(z) sur G:;, on a dans D ES: 
+444 | es 
s(z)<Aite)M+h,(2)M +, x 


é A 


irmoniques 52) ainsi qu'une MRBane M lle de M. H. Mil- 


Le Se FANS Lee 


8, 1931, p. 38. Le 


. Juura, Ann. Ec. Norm. sup., 
LA KE, RES , À 


CE 
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pote 


Il: SE s(3) est sous- -harmonique dans D pie par y = + r/2 et deu 
courbes (4, ) et (1) traversant la bande — r/2 <> “ di st. See ra FAN 


M,— maximum de s(3) sur (Es },510008 MR de, ANT 
M, = maximum de s(z) sur le reste du contour Fr D (M, M Ve "ÉTETERERS 
a = minimum des abscisses de (L, )? maximum des abscisses de G ÿ REA 
on a dans D : À ER OR PES 
2e*—% cos 4 RESTE TT PURES 
» Li PA 1270 TES UE 


s(s) <M, + + 2 (M, Le M) Arc tang ar Le : RAT 


< " : Ty 


La méthode de M. H. Milloux «donne ensuite l'extension. de son | théo= ‘1 
rème(p. 112). | FA EMA SEM NRE 
DS 

IL. Si s(z) est sous-harmonique ie D Re un | 3 tar et l=r 4 


DAC: 


r, CT, ét deux courbes (A)et(B) traversant la couronne 7 Fat [3 | < la) SDÉVEER 
M, = maximum de s(z) sur l'arc de fera RUES 
M,= maximum de s(z) sur le reste du contour de D (M & M). Re 
106) = somme des arcs de | z|—t intérieurs à D; RM EP 

on a au point 3 de D où s(z) >M;; ARE SR NE 

CO 1 Ma MAR ete * TR 

PTE O0 A (er PR En MALTE NU 

1 HO © DE SE) ME See ON TRE 

ÿ c ° é tÈ ke, 

Soit maintenant l’algébroïde entière w LE AERRe par è 54 
a+ A (Gi A, (a)at +. + A0, | 04 

où les A;(+) sont entières; M. Valiron (!) a montré que ; ne 
À + ‘ ë le ; | k NE: 

; log | w( RACE LRU si lo8 fus (e) | RENNES 
est sous-harmonique [les u, sont les » branches de u(s dt Donc : SPANITESSS 
[V. Socent le domaine D du théoré ème WI et u(z) une algébroïde à 4 branche +4 
holomorphe dans D, LE POS A OS ee. 
Ms = MAXIMUM da lu;(z)|surl al = os LS ET EEE 


A AIR EDEN AE 
M = max imum des |u;(z)| sur le reste du contour "de D (logm, e logm, ), 


on a au point 3 de D où PSE DAMES 

PC NME: | LT AUS CIS 

log|u(s)| + log | u(s)] +. + lee +)1> og, EN 

r; à 

MN 1 16 er à 
Ms < 0) Eos ogn— log, | 


> D D 
pr g|u,(s)| + log] Ua(z Ne og fut] Joe, 108 


L 


_(!) Comptes rendus, 189, 1929, P: 729-737. | NAS 


Cf : k : r TA # LAN 


étend ensuite les théorèmes. HE 120) et ee corollaires de 


ivergen ce de. 


“+ 


dr 


16 log lustre) (gl 6re) |. 10e [uy(re) a 


# est au 0 20 aussi. 
“  Onétend de même les théorèmes (P: 124-129) aux algébroïdes entières 
“ ordre infini. 


re DES FLUIDES. — Sur les configurations hydrodynamiques 
_ stables qui. comportent des surfaces de discontinutté pour les densités. 
Note de M. Hexi ons présentée par M. Henri Villat. 


r'4 


ÿ Dans une. Note précédente (?) nous avons obtenu certains résultats 
locaux valables dans le voisinage immédiat des surfaces de discontinuité 
vement à la densité des fluides en mouvement. Nous nous proposons 
ontrer comment on peut de chaque résultat local déduire des pro- 


n de leurs coordonnées isotropes z et 3’. Nous désignerons par 
-z la fonction analytique qui définit pour les valeurs réelles de w, 
Docu inférieur à ns la section L de la suriace de discontinuité 


| Fe à 1 les Bus _conjuguées Hu) et H(u) définissent deux 
P ints : M d’affixe z et 1 d’affixe €, qui sont images l’un de l’autre par rap- 
nu “vuon . La a entre ces deux points sera Su 


41 
À 
Û 
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F3 


u = G[s + CG)] Si ces relations Du Fu ne val 
‘de z n valeurs distinctes de £, nous considérerons la surface de Riema 
È : constituée par feuillets pires ee à se raccordant le us des 


enrioh Dordé S sera supposée tracée ainsi que L, sur La un des fohillets 9 Fi 
de cette surface et le champ hydrodynamique correspondra aux différents. 
2 points de ce feuillet situés à l’intérieur de certains domaines. parfaitement 

définis. Deux points de la surface de Riemann E seront dits associés si leurs 

projections sur le plan simple sont images l’une de l’autre par rapport EU PR 
è et si les points eux-mêmes viennent en coïncidence lorsque leurs images 
sont confondues. Ceci posé nous définissons trois fonctions Us 
en z dans l’un des domaines D, ou D, (loc. cit.) au moyen des relations. 


(2) | 20. (2, 2) = [U(s) + U,(s)], 
re È FE PA rt 
(3) . 2 (am) = |S AR Lee D] [SE + be d 


(1) cn, = +U,G]-EE +0) 


Les fonctions AE et U,,(z) ne sont définies que pour les points 


% la forme M(L) — rs, [MCL)], où rest une quantité He de module suffi- 
| samment pelit. Fa contraire la fonction U,, (ee n est définie que pour les. 


% r _ points! M(L) rs, [M(L)] mais certaines propriétés des points associés sur 
la surface de Riemann Ë vont nous permettre de les prolonger à travers la. 
section L,. Nous démontrons € en effet un proue de six formules analogue ë 
à la suivante : ; ; 
ne, (4) | | Du == Vale (@] 


sh 


TT PS tr 7 
+ hate Ê 


qui permettent de Ni Ge prolongement. S1: nous supposons maintenant 
que le point M se déplace sur un arc de la courbe L,, le point associé . re 
décrira le même arc de courbe et les résultats précédents montrent l’e exi 3 
tence d’une série de relations entre les fonctions RH EUR fie le 
quelles nous extrairons les relations : 


Cr | à: | 
pps SOS, Etes MS ARE di (dU,, 1 
| PA PP MR a(ay | Etes 
(7) Fe. de Sn 2. NET NAS 


en relations nous permettent de définir un or de chacune des 
ctions ER U,» et U,, et de relier ces fonctions aux valeurs que prend 
le potentiel U sur la surface de discontinuité. Ces résultats étant acquis, 
nous supposerons que le point M décrive un chemin quelconque / partant 
d'un point de L pour aboutir à un point intérieur au domaine D,. Dans ces 
Ë D tin le point associé décrit un chemin À tracé sur le même feuillet, 
| toutau moins si le point M reste assez voisin de L. On peut alors didier 
2 les propriétés des points associés pour suivre, le long des chemins / et à, 
2 _les prolongements analytiques des diverses hall introduites au cours 
des calculs précédents et pour déduire de chaque résultat local un résultat 
_ valable dans tout le domaine d’existence de ces fonctions. On démontre ? 
ainsi en particulier le système de relations différentielles (oc. cit.) LE 
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L'étude des fonctions U;; à l’intérieur du domaine D se réduit donc : 
1° à l'étude de la atouts entre les points associés relatifs à une 
| surface de Riemann déterminée; 2° à l'étude du système différentiel (8-12). 
En particulier la liaison quiexiste entre le champ hydrodynamique et la fonc- 
_ tion U,, montre que cette fonction est une fonction de 3 uniforme’et régu- : 
lière dans toute la portion du plan æ, intérieure à L. L'étude de la fonction © 
donne, dans ces conditions, les points singuliers de cette fonction U,,, 
D: prolongée dans le tout entier par le Processus au et ceci nous 


Fe principe, mais d’une application moins aisée, sont valables pour les fonc- 2 
tions (BEA et 11 On obtient ainsi certaines propriétés des mouvements du 
. milieu continu qui sont valables pour tous les points intérieurs à ce milieu. 
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ASTROPHYSIQUE. — Changement remarquable de la vitesse radiale de l'étoile 
| nouvelle d'Hercule. Note de M. Danrez dons Ho Par ie de la 
Baume Pluvinel. Te | | 


En étudiant le spectre de l'étoile nouvelle EH nous s ayôns constaté. 
un grand changement de la vitesse radiale qui s’est PRE en 10 jours : du 
17 au 27 janvier 1935. : mere mn 
Ç Nous obtenons depuis le 16 Jéoathis 1934, tous les] jours de beau temps, 

‘KR un ou plusieurs spectres de la Nova avec le prisme- objectif de l'Observatoire | 
\ de Marseille composé d’un gros puise de 60° et d'un te dé o5,412" 


; 


FH. est de 28 À par rio va LR ee 
Pour déterminer la vitesse radiale, nous comparons Je por de l'étoile 
nouvelle à celui de Véga. Les spectres ont une largeur de o"",5 à. ju Re ds 
Pour éliminer pair d'orientation des fils du réticule 4e la lunette- 
guide, nous exécutons, chaque fois, deux clichés différents : sur l'un des à 
clichés le spectre de Véga se trouve au nord et sur l’autre au sud du spectre … 
de la Nova. Les mesures sont faites sur les deux clichés séparément et nous. 


Fe: n'avons retenu que les clichés où la différence de mesures ne dép 
pas Gr 3 É | 
Voici les résultats de nos mesures us je 49 et, Le 27 janvier respec- | 
tivement : | ne î es a PTS 
Déplacement en mm: Déplacement en À, AUCS Vircse en km/s. 
Raie. 17 janv. 27 janv. LP janv. 7 janv, Li AT AN NON ane 
Hu Eotag ‘10736 —9,6 —12,5 | 12663 : --863 : 
Hs eee 0 8 —0',46 (128,8 —11,9 —643 —830 
HS Se UE —0! 36 6, 5T* 8, Li nr AT ÿ ë —612 869. 


On voit que les mesures sont concordantes : qu trois raies SRE les 
mêmes vitesses radiales pour chaque date, aux erreurs de mesure près. = 
En adoptant pour les vitesses radiales du 17 janvier et du 27 pins 
60 km/sec et 870 km/sec respectivement, en chiffres ronds, on constate : 
que, pendant 10 jours, la vitesse radiale a augmenté de 230 es À 
On croit actuellement que la vitesse radiale qu’on détermine en mesu- 
rant les déplacements des raies sombres de l'étoile nouvelle est. celle d'une 4 
couche de gaz relativement froids, qui entourent l'étoile et qui s ‘éloignent | 
radialement LU toutes les Accor Une des raisons ARE, en 


ne remarquées. à 

; Donc la seule explication admissible bte es ètre qu’ on mesure effec- 

tivement la vitesse radiale de gaz éruptifs, plus.ou moins analogues aux 

D solaires, dont la vitesse peut atteindre également plusieurs 

centaines. de kilomètres par seconde. 
 Rémarquons que la magnitude de l'étoile oscille continuellement, ce qui 
renforce Pidée d’une cEnpion ie Ba 


PHYSIQUE THÉOR IQUE. — dur de l'équation de continuité et du 
… théorème de Liouville à un espace de fonctions d'ondes (W). Note de 
ie M. -A. Bauor, | Rrésentée par | M. sous de Broglie. 


Les base que ME entre elles je diverses mécaniques semblent 
[her la ponbe d'une te de nombreuses propriétés ce 


lons chercher i ici à étendre l’é en de continuité et le Hate 
uville à nier mécanique Rte de is (x: 


À 3 Re Dre 

20 équations nan être obtenues à partir d’une solution ; de 
on de Jacobi : xC- Yre..N, g:.&n...t). Dans cet espace y repré- 
ente l'onde associée à une “fafinité de mouvements possibles pour M, et 


Ann. de e Phys. 2, , juillet-août 103» P . 1; Actual. scient., 140, 1934, p-1. 


PL 


1: 


appartenant à une même classe en équation d'onde étant identique flépai) x 
tion de Jacobi). Considérons le point M(...y,...y,...) qui se déplace à 
dans l'extension en phase de M soit QE 0 PQ) > Les 20 simte=st 


grales des équations canoniques éCrMREnS la trajectoire D M. ele 
Les fonctions d'ondes | | 


PE SN! fr: 600 et. HEIN gx-8n:: 11) AA de. 
PL: 1) sont respectivement solutions de (1) et de sa conjuguée : FANS ER 
ET ani DE ty E< TRS aTi RP is 
(1) | RA— © ha “Fi 2 RS Di Krs7 Pr: À £ La L 5 
K,, étant un émbnt de la matrice hermitique K,— (9. Le). La forme “4 
de Fet les rs théorèmes de Dirac-Fock entrainent ‘C0 
d(xx7) = 2090) PRAG- 4 LOGE) RG 
(2) LS. 0 “2” 9. Fra + A 
Si nous posons | LS PAU PE NPC RE RES 
É CAC Ù . at L Fi ,. ai 
BL P ECS PS SR EE EEE PEN Re UE 1 
4 


les y,, y: et g, étant re à l° origine, (2) exprime la Conservation au . 


cours du temps d’une densité £, et la conséquence : du Pre) théorème de. 
Dirac-Fock 


| 


‘ se É dyi 4 » É: : 
PET RE 07 ‘+. 


est l'équation de continuité du fluide éncompressible de densité ca dans " 

l’espace (WF...) à 200 
2. Une inégahté imposée aux Yr et aux Y * définit u un déae d’ Re 2 

en phase à 26 FR dans l'espace (W,,). C est un volume au sens. 


de Paul Lévy Ÿ = [ee HA RON instant t + dt ce volume est. 


devenu Ÿ'=T+ 4%. Le MA fonctionnel D dés + dt) en. 
fonction des y({)se présente sous forme d’un produit de deux déterminants Ç 


à nombre y de ne et de colonnes. Ses éléments sont de : forme. 2 
Ki CET dé N<I F2 Kay des SRG ESA CR 
s EE à & 
2 ù à , f Le RAT 4 : 
pour les éléments de la Ven principale. PAS SR RETE 
: { a 
. > MU: 


fr, re après les propriétés d'e un espace de Hilbert >) Lo, est un élément 


"à e 


d, done une fonction de carré sommable. Il s'ensuit que D KAK+ est au 


L: 


&- plus de l'ordre “e in et DR. au plus de l'ordre de 1/n°. D sera de la 


pe 1-+ 4T 7 À de? at étant une quantité finie. 
Du: . Done, le mouvement = ON transforme un domaine à 26 dimensions de 
_ l'espace (CIE) en un domaine de même volume : c'est le théorème de Liouville 
:. our la mécanique (W). 

3. À l'instant initial nous définirons une FE en volume d, en attri- 
res une même masse à chaque point AI. Cette densité en Fa sera 


- constante dans le temps sur chaque trajectoire de 91 si dit SMART) 
. est constante sur chacune. d, sera donc de la forme 
4 
2 ; dite y LD=F(N.. DU 
Un RSR de points ie: que I se comporte done comme un fluide 
: D et l'on peut choisir la fonction arbitraire F de telle sorte que 
% 
Ne : 
2. HN. gr) = UN. D ts CN en Lune). 
NH: 


CA 


On. aura à a instant : d = y". 

_ Si l’on considère le système représenté par le An M dont on ignore la 
po osition initiale exacte (c’est-à-dire la fonction d'ondes initiale d,) les 
. mouvements de M ont une certaine probabilité. L’intensité de l'onde 
LT au système dans l’espace configuratif donne à chaque instant la 
D hit de présence du RO représentatif du one 


re 


YSIQUE GÉNÉRALE. — Sur une généralisation du principe de symétrie 
ve Li Curie. Note de 7 Pau RexauD, US par M. P. Langevin. 


| Diverses considérations m'ont amené à penser que le principe de symé- 
e pouvait être généralisé sous la forme suivante : 

Si un ensemble de causes est invariant par rapport à une transforma- 
quelconque, l ensemble de leurs effets est invariant par rapport à la 


le principe de Curie : si l’ensemble des causes est symétrique, c'est- 


L] 


ne : 7 re, OU + Fe 


causes transformées suffisent à faire qu'elles aient des effets (E/). O 


formées des causes. 


ar © ACADÉMIE DES Nas, 


à-dire invariant par rapport à une transformation de nettes l'ensemble 
” des effets est également invariant par rennes à cette transformation, pi. 6 
symétrique. ; 

. Mais la symétrie est un cas très particulier. de Rene Le Si: 
considère toutes les transformations possibles de l'espace, il semble, au. 
premier abord, que 1apos soit trop pe el di il faille le restreindre Ù 


transformation un être n importe au me ne 
non, continue ou discontinue même en chaque point, avec ou sans chang 
ment de dimensions, l'énoncé est toujours valable à condition de con 
dérer, s’il y a lieu, " continuité de l’espace, par exemple, comme une cause 
du Dee ieue étudié. Si l’on examine quelques exemples on voit que la 
notion de cause est un correctif suffisant oc faire de cet énoncé un pres 
cipe toujours vérifiable. 
On peut le présenter sous une forme qui met mieux ce point de vue 
évidence : HEURE 
Si un ensemble de causes semble invariant par rapport à une transfor=. 
mation et que les effets ne le soïent pas, on peut toujours trouver une caus À 
oubliée dans l’étude préalable, que la transformation ne respecte pas. 
Sous celte forme, le principe se rapproche d'une évidence; je veu 
donner un autre énoncé qui met en lumière limportapee des conditions 
d'existence des transformées. En ÉC 
Soient un ensemble de causes (CG) et leurs ne (E). Cole on une | 
transformation qui né les conserve pas. Les causes (C) sont alors irans- … 
formées en un ensemble (C'). Les conditions d'existence de toutes ra | 


peut toujours imaginer ua “he où (EC), (BALE existeraient Sub 
tanément sans réagir. 
= L'ensemble(C)(C') est alors un invariant de la RÉ sle prie 
cipe indique qu il doit en être de même de l'ensemble (EY(E'). S'il n’en 
était pas ainsi, on trouverait toujours une cause de (E), oubliée dans l'énu- 
mération des causes (Cet non transformée. en CO 

C'est donc le besoin que (C’) soit un ensemble de causes, suffisantes 
provoquer un effet (E’), qui introduit les conditions d'existence des tra 


Voici d’autres énoncés qui transforment ce Priere jusqu “ici à statique Ë 
en PHDERE d’ JP Rne | 


… Sous une autre forme, on ie dire : 

* Sun système isolé aus de telle sorte que toutes les causes de son évolution 
(1 soient primitivement contenues en lui, la quantité de transformations par 
l Repas auxquelles il est invartant ne peut que croître. 

= On en conclut que, si le nombre des transformations qui respectent un 
LL système en évolution va croissant, on ne peut pas déduire les causes des 
effets, c’est- à-dire l’état initial de l’état final. Il est nécessaire de connaître, 
en plus des effets, une partie des causes, jo que l’ensemble n’admette pas 

‘un nombre de ne supérieur à celui qu'admettait l’état initial. 
j Voici quelques exemples, très simples, pour illustrer cet énoncé 
éd évolution : 
| *Gonsidérons un récipient sphérique, CRE d’un liquide homogène, et 
L° supposons qu’ aucune cause extérieure n'agisse sur le liquide. Le principe 
… nous indique que, si le liquide est animé d'un mouvement de rotation 
# autour d’un diamètre, il peut évoluer vers l’arrêt ; si, au contraire, ilest au 

repos, ilne pourrait se mettre spontanément en tone En effet, si nous 
| sn une transformation telle que tous les vecteurs de are 

soient transformés en leur opposé; le liquide en rotation ne sera pas trans- 
b _ formé en lui-même à cause de ses vecteurs-vitesse, le liquide au repos sera 
4 transformé en lui-même. Le second système, doit plus de transfor- 
à mations que le.premier, ne peut pas évoluer spontanément vers lui. 
ES . Si une barre homogène symétrique, isolée du monde extérieur, est à 
_ température constante, 1l ne peut se créer en elle un gradient de tempé- 
ï rature d’une extrémité à l’autre, car l’état final admettrait moins de trans- 
formations que l’état initial. 
…—. On peut dire également que les particules d’un liquide homogène et 
otrope, en enceinte thermiquement isolée, ne peuvent pas se mettre 
spontanément en mouvement. Il faut, POEDETOAUEl l'apparition d’un 
. mouvement, introduire un vecteur tel qu'un gradient de température, il 
aut, par HER deux sources à températures différentes. 

Dans le cas du mouvement brownien, où l’on constate des mouvements 
spontanés dans un liquide, nous sommes obligés d'admettre, en vertu du 
4 principe, que les causes ne sont pas isotropes et homogènes. C’ esi pourquoi 
ce 1 1e Ur une ie DANS \prEuves de l'existence des 


sis Jeur mouvement crée des Aro de température. 
Ce R. 24 vof, er FRERES (Re200; N° re 6 39 


statique et évolutif; d’autre part, dans l'étendue de son champ d’'appli- | 
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Conclisiont — Où voil, par ces exemples, que cette généralisation du 
principe de Curie contient certaines conséquences des principes de pe 1) 
et de Carnot. | | | é 

L'intérêt de ce principe réside d’une part dans son double aspect 


cation par suite des nombreuses possibilités que coins la notion de 
transformation. | | , 


1e 


ÉLECTRICITÉ. — Hnergétiques comparées d'un système de deux courants e 
du système des feuillets équivalents. Note de M. pas Cayrez, présentée. 


par M. Paul Janet. 


Il est d'usage d'opposer l’énergétique de deux courants I,, [, à celle de | 


feuillets équivalents U,, U.. | CRE d: 
En effet, tandis qu'un travail positif des forces s UE entre les feuillets te 
a sa contre-partie dans une dénunution WW =—% de l'énergie magné- | 


tique (!) de l'éther, dans le cas dès courants & et 3 W, qui sont égaux et de 
mêmes signes, ne peuvent s'expliquer l’un par anne On sait que ce so 
les générateurs -entretenant les courants I, et L, qui par le jeu des Fxes 
oi d’induction fournissent une énergie égale à la somme 
& +2 W. Cette antithèse se traduit par la différence de signe des énergies 

mutuelles : + MI,L; pour les courants, — MU,U, pour les feuillets. 
équivalents. 1 

La présente Note a pour but de montrer que, si l’on considère les énergies | È 
totales des deux systèmes au lieu de leurs énergies mutuelles, l'opposition. 
classique de l’énergétique des courants et’des feuillets fait place à une. 
remarquable analogie. 4 

Soient F,, F, deux feuillets PAR plans COaxIAUx, identiques, 1 
semblablement orientés et placés dans le vide. Désignons respectivement 
par R, S,e le rayon, la surface, l'épaisseur de ces feuillets et soit U = ce. 
leur puissance. Supposons en premier lieu F, et F, infiniment éloignés. 
l’un de l’autre. L'énergie totale W (') du système a pour valeur 


(1) WWE We hreSe( ne ñ)+ We 


LOS | We se Je ce. 
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pposons maintenant qu'on Ar les feuillets tri de l’autre jus- 
iccoler la face nord de F, à la face sud de F,. Les forces magnétiques 
es au feuillet que l’on déplace, F, par exemple, accomplissant un 


ad e? 
| (RES à FEES ee 
Cr 2 = red To SEE KR 


érieure a “HER de v 
n à donc. 


AE | ; u à 4 > 
= We WinirrS RW, 


, finalement en tenant compte de (2 10 


L'ÉA— — RS = 


à l'extérieur des feuillets s Fe accrue d’une valeur égale; d'autre 
#4 la contre- -partie du travail & et de l’aecroissement de l'énergie 
érieure est une diminution — 475°S e°IR de l'énergie localisée à l'inté- 
ur des deux feuillets. re 


… (*) Calculée en prenant pour le champ intérieur l'expression approchée 


IG =mol G 
3 El 


1 qu’ un ul feuillet au lieu de deux, lnate extérieure se seulement deux Le 
lus is grande que lorsque les feuillets étaient infiniment éloignés l’un de l’autre. 


A 
\ 


feuillet. \ 
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Or l'énergie éntérieure aux feuillets est étrangère au RD des courant M. 
GIRAPUMIQNS, puisqu'il n’y a identité des champs des feuillets et des cou” 
rants qu’en excluant l’espace intérieur aux couches doubles. Autrement | 
dit, pour les courants, W;et5W,n existent pas ou ont une valeur négli- 
geable. À quoi Dr obni donc la diminution — Arc? #Se’R de F'ÉNGrEIS 
localisée à l’intérieur des feuxllets ? Hu, à 

Cette diminution de l'énergie intérieure W, ee à la RU É 
d'énergie que fournissent les générateurs entretenant les courants I, et L lors 
du Ph one des circuits, grâce aux f. é. m. d’induction. & 

Quant à l'énergie W; elle-même, elle varie en fonction de l’é épaisseur du 
feuillet à puissance constante; sa ae est donc arbitraire, tout comme 
l'énergie totale des piles alimentant les circuits. Pourendiel analogie Dai : 
faite, 11 suffit d'éliminer l'effet Joule en considérant des circuits de résistances à 
infiniment faibles alimentés à éntensité constante par des piles réversibles. 4 
Les générateurs dépensent de l'énergie quand les forces magnétiques eh “ 
tuent un travarl positif et en emmagasinent dans le cas contraire. 

Ce dernier cas se rapproche de celui des courants particulaires de la. 
théorie du magnétisme d’Ampère-Langevin ("). A à 

Notons én que la puissance, entrant ou sortant des tiers lors de leur 
déplacement, relatif peut être considérée comme le flux d’un vecteur de 3 
Poynting DÉRDÉROHITE à la fois au champ magnétique et au PR }: 
électrique d’induction, c'est-à-dire normal à la surface latérale 2rRe dû - 


4 


Il est donc remarquable que l° analogie des feuillets et des courants puisse, | 

2 

dans une certaine mesure, être poursuivie jusque dans de domaine de. à 
l'induction. | | de. 


23 
ÉLECTRONIQUE. — Æffet superficiel (Skin effect) dans la colonne De | 
d’une décharge Na-Ne. Note (?) de MM. Warren UYTERROEVEN et." 
Conneuis VEergur6e, présentée par M. Marcel Brillouin.” S. 
"1 
Lorsqu'on mesure, pendant le chauffage d’une one au sodium, le … 
courant [,, la tension aux bornes V,, la puissance dissipée Ws et l'intensité | 


() Rappelons que, dès 1905, Langevin voyait la contre-partie de la somme  (S + noi 
dans une diminution de l'énergie cinétique et potentielle des électrons produisant les 
courants particulaires des aimants (Ann. de Chim. et de es 5, 1905, p. 109) $ e2) 

(2) Séance du 4 févri ler 1992. | \ 
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n fonction de là température de la lampe (mesurée sur la 
eure du tube luminescent)}, on trouve des courbes telles que 
sentées dans la figure, | 


> 


- 
RER E 
Sea 
ea 


T 
Le 
V 
Ê 
= 
ES 


u point de vue de la décharge, le facteur fondamental dans un pareil 
be est Le passage du courant, tandis que la production de lumière, ÉVI- 
at primordiale au point de vue pratique, doit être considérée comme 
4 s-produit ». Le courant passe sous forme d’une nuée d’électrons, 
usant de la cathode à l’anode, et pour que ceci soit possible avec la 
e de potentiel appliquée, il faut que la charge spatiale négative des 
soit neutralisée par une charge spatiale positive d'ions. Ceux-ci 
és par ionisation dans la décharge grâce à l'énergie que les élec- 
ntent au champ électrique. | 


que le gradient de potentiel transversal, dû à la plus grande 


dépassent les valeurs qu’elles ont pour la lampe froide, et il semble que « 
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mobilité des électrons, entraîne les ions vers la paroi où ils se neutralisent : 
en libérant sous forme de chaleur une énergie : e(V, + 4/3 VE V.) joules | 
(e en coulomb, V en volts), Vi= potentiel d’ionisation, V, — énergie j 
cinétique moyenne des électrons. L'énergie libérée se compose de trois | 
parties : énergie de recombinaison (= V;), énergie moyenne d’un électron 


arrivant à la paroi A[3 V., et énergie acquise par l'ion en traversant la. 
couche de charge spatiale positive se trouvant sur ke paroi et que nous . 


prenons — V,. La masse des ions Ne+et Na* étant à à peu près égale, il « 
faudra, pour fournir une certaine charge spatiale le même nombre d'ions, 
mais LE le potentiel d’ionisation du néon est V;— 21.5 V, et celuis É 
du Na n’est que de V;=— 5.1 V, on pourra s'attendre pour une décharge. 
dans le premier gaz à un DAC de potentiel (V,;), et par conséquent, une À 
puissance W, plus grande. C’est, en effet, ce que confirme l’examen de la 4 
figure. Mais il existe une zone Re dans laquelle V, et Wa. 4 


l'introduction de faibles quantités d’un élément ionisé facilement (Ne) 4 
puisse augmenter le gradient de la décharge dans un #7 ionisé diffici- 
lement (Ne). ; ‘10 
On peut expliquer ce phénomène en faisant intervenir la distance par- | 
courue par un ion depuis l'endroit où 1l a été formé jusqu’à la paroi, qui 
donne une mesure de sa contribution à la charge spatiale positive. Pour la - 
décharge dans le néon, les ions sont formés dans toute la section du :0be 
la distance moyenne de l'endroit où ils sont formés jusqu’à la paroi étant » 
environ 5/8r(r— rayon du tube). Lorsque au cours du chauffage progressif 
le sodium, se trouvant sur la paroi, se vaporise, il est immédiatement. 
ionisé avant d’avoir pu pénétrer dans la décharge. Il s'ensuit quelechemin 
parcouru par les ions de Na sera beaucoup plus petit et de ce fait aussi … 
leur contribution à la charge spatiale. Il faudra donc plus d'ions de Na 
qu'il ne fallait d'ions de Ne, le gradient et la puissance augmentent. 
On remarque que les tions dans les courbes de la figure commencent < 
aux environs de 200°C. Pour la décharge étudiée, la puissance dissipée en. 
ionisation est d’ environ 1 Watt par centimètre de PE EE Ceci reel 1 
à 5.10'7 ions de Na ou 2,1.10!7 ions de Ne. A cette température, la vitesse » 
d'évaporation du met sur la surface intérieure (pour 1°" de longueur du 
tube) est de 3.10!7 atomes par seconde, pratiquement tout le sodium doit 
être 1onisé immédiatement après évaporation. Au delà de cette température ê 
l'intensité lumineuse de la lampe croît rapidement, car la quantité de | 


4 


x 
+ 


4 
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sodium vaporisée est telle qu'il reste suffisamment d’atomes non ionisés, 
… qui peuvent donc donner lieu à l’émission de la raie jaune du Na. 
| L'interprétation donnée ici est encore confirmée par l’examen du renver- 
sement des raies du Na, qui ne devient observable qu’à partir de 200°C. 
environ. En deça de cette température le nombre d’atomes neutres est trop 
petit et la distance parcourtie par la lumière avant de sortir du tube est 
- trop faible pour provoquer une absorption sensible. | 
La décharge passe sous forme d’une gaine le long de la paroi, au lieu de 
se concentrer dans l’axe, à cause de l'introduction des atomes facilement 
ionisables. Ceci provoque une augmentation apparente de la résistance de 
la décharge R,— V,{L;, qui pour la lampe froide est d’environ 90 ohms, pour 
la lampe chaude de 70 ohms, et à 240°C. de 100 ohms. Ce phénomène se pro- 
duit aussi bien en courant alternatif qu'en courant continu et entraîne 
quelques conséquences importantes au point de vue fonctionnement des 
lampes au sodium, sur lesquelles nous espérons revenir dans une Commu- 
_mication suivante. 


ÉLECTRICITÉ. — Dispositif de production d'ions dans un vide élevé. 
Note de M. René PLanioz, présentée par M. A. Cotton. 


Il serait intéressant de disposer de courants d'ions positifs dans un vide 


—très élevé, car cela permettrait d'aborder un certain nombre de problèmes 


dont la solution est difficile avec les sources actuellement utilisées : par 

| | exemple, la séparation des isotopes, l’étude des ions d’excitation élevée 
- produits par choc électronique. SERRE 

. Parmi les méthodes utilisées pour parvenir à une forte concentration 
C di ions positifs, l'émission anodique des sels chauffés a été à peu près aban- 

… donnée en raison de sa très grande instabilité et des dégagements gazeux 

_ inévitables. 

… Le procédé le plus employé actuellement paraît être l'extraction par un 

champ auxiliaire des ions déjà produits en-grande abondance dans l'arc à 

“basse pression. Celui-ci est souvent muni d’une cathode chaude spéciale 

… permettant d’abaisser la pression tout en gardant un régime stable. 

Les ions sont généralement amenés dans une chambre latérale au moyen 


d’une électrode tubulaire dont le potentiel n’est pas toujours fixé. La pres- 


sion dans la chambre de l’arc étant considérable (par exemple de l’ordre de 
100 ue ou davantage) on éprouve de très grandes difficultés à obtenir 
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ee 
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atome du corps (animé seulement de la vitesse d'agitation thermique faisant 


contre atomes ou “rene de vitesses inconnues. 

Il semble désirable d'employer un moyen permettant d'opérer dans d 
conditions mieux déterminées. Pour cela, il faut utiliser ques 
comme agents d’ionisation des électrons de vitesse connueet, dès qu’un 
choc ionisant entre l'électron et l’atome a eu lieu, il faut pouvoir soustraire” 
celui-ci à toute nouvelle collision et examiner L'état dans lequelilse trou L 
On peut ainsi, par exemple en variant seulement la vitesse des électron 
incidents, espérer éclaircir le processus du choc et observer le degré d'ion 
sation que peut attéindre l'atome après une seule collision. 

La méthode suivante semble répondre à ces conditions : 

Dans une enceinte aussi bien vidée que possible, faisons passer un faiscea { 
d'électrons de vitesse V parallèle à la direction Ox. Suivant la direction Oz, 3 
faisons passer un jet moléculaire du corps dont on veut obtenir les 1ons. L . 
croisement des deux faisceaux donne, autour du point O, des i ions résultant - 
d'un seul choc entre un électron de vitesse V , parfaitement connue, et u 


un très petit angle avec Oz). | | 

Si nous créons maintenant, suivant la Action O y, un faible champ | Ft 
électrique, les 1ons produits se mettent en mouvement suivant les lignes de 
force de ce champ. Ils sortent ainsi du jet moléculaire et du faisceau al 
trons sans aucune nouvelle collision et se trouvent immédiatement dans le. k 
vide extrème régnant dans tout l'appareil. Un ion déterminé ne peut pas 
subir plus d’un choc avec les électrons du faisceau, car les probabilités de 
rencontre sont extraordinairement faibles, la Us Fr NAUe 
dans des faisceaux très intenses, étant toujours petite. 

On a ainsi réalisé une source one des ions dans un vide très élevé, je 
la seule région dans laquelle il existe une densité atomique relativement | 
grande étant celle du jet, qui est nettement délimité. | 

Cette méthode paraît Door s'appliquer aux corps extrêmement nom- 
breux qui donnent naissance à des jets moléculaires. ‘4 

La quantité d'ions qu’elle fournit ne semble limitée que par des condi-. j: 
tions de construction, car il est possible de réaliser des faisceaux d’é lectrons | 1 
d'intensité très notable et la densité de matière dans le jet lui-même peut. 
être ‘également appréciable. Fee 


 SÉANCE DU 11 FÉVRIER 1939. ETAT 
TISME. — Sur le magnétisme rémanent induit des roches éruptives. 
Note de MM. G. Jounavsxy, P. Cuarczexko et G. Cnourerr. 


| ‘mesures faites par quelques auteurs ( ) sur le magnétisme induit 
icates nu fourni des valeurs 1DAPAUre ou piles, Nous avons 


ca seal pulvérisé ne s’orientent dans les champs intenses utilisés 
000. D elles ont été englobées dans de petits cylindres de plâtre à 


os d un mois, a été mesuré au moyen dun magnétomètre astatique (?). 
porn (Antilles) la biotite ERA OR et l’allanite SE ne 


de D bcope. 

_ Ces résultats semblent care que 1 magnétisme rémanent des roches 
lest dû à la magnétite. Nous avons cherché à le démontrer en soumettant 
quelques roches à la séparation magnétique et à la lévigation, de façon 
btenir un concentré de magnétite pur et une fraction non attirable à 
imant ordinaire. Les résultats des mesures de magnétisme rémanent : 
m. induit dans les cylindres préparés avec les roches brutes, les magné- 
tes et les Dre non attirables sont FPS dans le tableau ci-dessous 


èmes re mesurées 4 un MU de 13 gauss, ainsi que le 
port J../Y%. 


\ are et provenance | 105 Jrém. 106 y Jrém. 
de la roche. Substance. (U.E.M.). * (U,E.M.). 4 


"4 cRoché Driten ren et 132 900 3 OMPE 4 4 

Monzonite ï À AR | 
i 5 T int Fraction non attirable..... 58 300 303 192 
ERA y  MAagRélite PET RATES 1 247 000 49 660 25 
à | Pyroxénolite Roche brute... creer 878 500 n 597 | 101 
(M Tyrol) Fraction non attirable.... 187 700 388 485 
HONOR Magnétite ....... Rriyée 5 872 000 34 560 170 


) Levinsow-Lassing et Turzev, C. R. À. SU. R.S.S., 21, 1927, p. 341. 
E: por COUEE rendus, 197, 1933, p.292) 
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seule, on peut en déduire la proportion de ce minéral dans les roches 
les fractions non attirables. On arrive aux résultats suivants (en pour 100): 
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Monzonite : roche brute, 10,7; fraction non attirable, 4,7; pyroxénolite : 2% 


roche brute, 15,0; fraction non attirable, 3,2. La teneur en magnétite des 
fractions non re paraissant trop dEvee, nous avons recoupé ces 4 
résultats par d'autres méthodes. | 


L'étude microscopique en lumière réfléchie polarisée nous a démontré A 


Monzonite. 


Platine de 
Schand. 


Pyroxénolite... 


Ces résultats démontrent avec évidence l'impossibilité d'admettre pour 
les roches comme pour les fractions non attirables des teneurs en magnétite 


6,6 


Susceptib. 


magnétique. 


6,1 
13,3 


Densité. 


6,1 


s) 
1240 


Fer 


total. 


à p 
Do 


Fer 


ferreux. 


5,8 


l’action 


de HCI concentré pendant 5 minutes. L'extrème finesse de ces grains ne 
permet pas de les déterminer et d'évaluer leur quantité, mais on peut 
dire qu'elle. est de l’ordre de quelques dixièmes pour 100. Les calculs 
effectués à partir de la susceptibilité magnétique apparente ont donné des 
résultats suivants : Fraction non attirable : monzonite, 0,61 pour 100 de 
magnétite; pyroxénolite, 1,08 pour 100. L'attaque da 1 heure de la 
fraction non attirable de la dot par H*SO"* à 20 pour 100 bouillant 
a fait passer en solution 0,77 pour 100 de Fe?0*,ce qui correspond 
à 1,1 pour 100 de magnétite au maximum. Il est donc ne que dans les 
on non attirables la teneur en rhone ne correspond pa à leur 
aimantation induite élevée. 

Pour déterminer la quantité de magnétite existant dans les roches nous 
avons appliqué les méthodes déjà décrites (') et trois nouvelles. L'une 
d'elles est basée sur l'étude comparative des densités de la roche de la 
magnétite qui en était extraite, et de la fraction non attirable, et les 
deux autres sur le dosage du fer ferreux et du fer total mis en solution par 
une attaque de la roche brute et de la fraction non attirable par H2S0* 
bouillant à 20 pour 100 pendant une heure. 
Le tableau suivant donne la teneur en magnétite des che déterminée » 
par les différentes méthodes : 


Teneur 
moyenne, 


6,0 
12,7 


(1) G. Jouravsky, P. Caarczenxo et G. Caouserr, Comptes rendus, ANT, 1933, p. 522. 


la présence dans les fractions non attirables de quelques rares grains de 
magnétite et d’inclusions très petites (d'ordre de 1 micron) d’un minéral 
opaque et isotrope semblable à la magnétite, mais résistant à 
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ation Avec leur amantatibn induite. On doit donc attribuer des pro- 


‘ts magnétite. Dans cette Lidil en calculant la teneur de la roche en 
Douce on arrive aux résultats suivants : 

\é Soient æ la teneur en magnétite, J,, J,, et J, les magnétismes rémanents 
| rene de la roche, de la HARAS et de la fraction non attirable; on 
aura 


L00d— æd y + (100 — x)J,; 


soit pour la monzonite 6,3 pour 100 de magnétite et pour la pyroxéno- 
rs lite 12,2 pour 100. | 
hs DEL Pculte de notre étude que le magnétisme rémanent induit est une 
fonction additive des constituants minéralogiques de la roche et que 
D. M luence sur ce phénomène de la fraction non attirable est considérable 
| par rapport à sa susceptibilité. Il n'est donc pas justifié de considérer le 
1: rapport J,./4 trouvé pour la roche comme caractéristique de son consti- 
En tuant magnétique supposé unique. 


OPTIQUE. — Sur une source de lumière d'intensité exceptionnelle et de très 
_ faible durée. Note de MM. Arserr Micner-Lévy et Henri Muraovr, ; 
“a Do par M. G. Urbain. 


Nos expériences antérieures ont démontré un fait nouveau et inattendu : 
La luminosité qui accompagne la détonation HUE EAN à haute 


+ Dur Di après les essais actuellement exécutés, l'intensité de la lumi- 

er  nosité paraît dépendre non seulement de la chaleur spécifique moléculaire 

ae» du gaz utilisé, mais aussi de sa densité (?). C’est ainsi que par ordre de 

… luminosité croissante les gaz diatomiques $e classent dans l’ordre suivant : 

F _ hydrogène, azote, oxygène, chlore et les gaz monoatomiques dans l’ordre : 
Ne: néon, argon, krypton. 


"La luminosité est très faible dans l'hydrogène et dans l’hélium. 


1?) Comptes rendus, 198, 1934, p. 2091; Chimie et Industrie, 32, 1934, p. 783. : 
_ (2) Nous rechercherons si la conductibilité calorifique du gaz joue également un A 


0 
D 
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, ; a »- * rs. . sé LS 
Sans apporter encore des conclusions définitives sur l’origine des varia- 


tions de luminosité observées, nous signalerons aujourd’hui l'intensité et la 


brièveté remarquable du phénomène lumineux obtenu en faisant détoner 


-dans l’argon une quantité très faible (0°*,4) d’un explosif liquide, mélange 


à combustion complète de tétranitrométhane et de toluène, placé dans la 
rainure circulaire d’un bloc métallique (!). 


Étude de la durée de l'éclair lumineux. — Elle a été exécutée en photo- + 


graphiant un disque de 15°" de diamètre tournant à 10600 tours et éclairé 
par la lumière d’une explosion. Sur les photographies, le disque paraü 
immobile; c'est à peine si l’on peut distinguer à la circonférence un léger 
flou des lignes fines tracées sur le disque et servant de repères. De cette 
expérience on peut déduire que la durée du phénomène lumineux, au 
moins en ce qui concerne l'émission des rayons qui impressionnent la 
plaque photoerephique) (plaques Fulgur 2100 HD, non orthochroma- 
tiques) est énférieure à à millionièmes de seconde. 


Étude de l'intensité lumineuse. — T n'existe pas Actuellement de méthode 


permettant de mesurer avec précision l'intensité lumineuse de phénomènes 
très courts. Pour déterminer tout au moins l’ordre de grandeur de la 
luminosité observée, nous avons photographié à nouveau le disque utilisé 
dans l'expérience précédente, mais en substituant à l’explosif une lampe 
de 1000 bougies (munie d’un réflecteur) tarée à l’Institut d'Optique. Le 
disque était naturellement immobile dans cette expérience. Pour obtenir 
le même noircissement de la plaque photographique (Fulgur 2100 HD) que 
dans l'expérience précédente, il a été nécessaire de poser pendant 1/35° dé 
seconde. On sait que, dans la loi de Schwarschild, 


N=T%x# s 


# 


(N = noircissement de la plaque photographique ; I, intensité lumineuse; 
t, temps de pose), la valeur de l’exposant p varie en entre-Uues 


et 0,8. Avec la valeur 1 et en prenant pour les temps de pose à millionièmes 
de ROUE (explosion) et 1/35° de seconde (lampe de 1000 bougies) on 


obtient pour valeur de-l’intensité lumineuse 14 millions de bougies. Avec. 
l’exposant 0,8 l'intensité lumineuse serait encore de 2500000 bougies. La 


(*) D'autres explosifs, non plus à l'état liquide, mais en fins cristaux plus ou moins 


Le 


agelomérés, tels que le fulminate de mercure, l'azoture de plomb, le perchlorate du 
diazo de métanitraniline donnent dans l’argon des luminosités plus faibles que le 


mélange tétranitrométhane toluène dont la force et la vitesse cie détonation sont excep- 


tionnelles. 


ass est fort différente de celle émise au moment de l'explosion, 
it cette dernière étant beaucoup plus riche en rayons de courtes longueurs 
d'onde qui impressionnent fortement la plaque photographique. 
Tout ce qu'il est donc permis d'affirmer à l'heure actuelle, c’est que 
| v intensité lumineuse obtenue est tout à fait exceptionnelle. 


|." EN 


ti À | Cette nouvelle source de lumière, très puissante, très brève, donnant 
4: naissance à un spectre continu intense qui s'étend dans tablet 
a jusqu ‘à l'absorption par la gélatine de la plaque (') pourra peut-être rece- 
ñ voir des applications dans certaines recherches scientifiques. 


C | SPGTROSGOPIE. — Sur une propriété spectrale des Dies à en solution. 
| Robe de ) de M. Freo Viès, présentée par M. Deslandres. 


“y On sait que les équilibres NES des électrolytes en solution 
dépendent de diverses variables d’activité pY (pH des solutions acido- 
lines; rH des solutions oxydo-réductrices; massivité des sels neutres) 
es que pour chacune d’elles une loi de masses peut toujours être définie 
une forme générale où pK est une constante caractéristique : 


AYa 


10 DE, 
B 


x 


ant te de la même intensité. 
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dans laquelle E, est le potentiel d’un état standard AREA normal), ce 
qui conduit ne A — B, demi-saturation de la valence) à À 


Ÿ 


La loi des masses peut donc s OR en fonction du travail électrique # 


nécessaire pour passer de l’état (a4 ’état (K) : *: À 
À fa SEE l'as Lun ; + F Ë Re 
(HI) = 0 pi bo A KT. 1060 À 


à Es . . { FU 
Il. D'autre part, dans une représentation de la combinaison inter- 


ionique par des niveaux énergétiques moléculaires, la mise en jeu de la 


demi-valence nécessite le GÉRTRUE de l'électron de celle-ci, de charge €, 


depuis un niveau W, jusqu’à un niveau Wx et (ORDER à une énergie 


absorbée ou émise : 


Le 


W'= Wii Wie(Bo— Ex) (): ; e ,: 


— 


Quel que soit le mécanisme envisagé dans la molécule, si nous tenons 


compte de ce que l'énergie W de la loi des masses est comptée en valence- 
gramme, mais celle W!' du schéma atomique en valence d’un atome réel,: 
nous pouvons tenter de raccorder les deux opérations en posant W — NS 
(N, constante d'Avogadro). 


IT. Dans ces conditions, si l’on quantifie l'énergie W!', on tire de la loi 


Hr- 


des masses une fréquence | - 


Cu 


clos AN PS 


(IV) exe ñ)= HAE 1 


ou, en passant aux longueurs d'onde, À =(ANc/RT).(x 1PK) (c, vitesse de 


pu 


dal 


la lbieRe et en remplaçant les constantes h, N, k, c par leurs valeurs Pr 


usuelles (pour la température de 20°) : 


one 


(V) ue 


On aurait donc une relation simple unissant les pK (c’est-à-dire les … 
constantes de dissociation, d’oxydo-réduction, etc.) des électrolytes en à 
solution, avec des bandes spectrales d'absorption: en donnant aux pK les … 


valeurs extrêmes usuelles qu'ils peuvent présenter dans les diverses échelles, 


4 


) Cette énergie W' pouvant à son tour, dans chacun des ions, se résoudre dans 
a termes usuels W'.+ W',+ W° rotationnels, vibratoires et RAR EE 


PK. ” | Lee ER enr. 


2 \ 


+ ; ; i VS 
3 , ; 


on obtient des longueurs d'onde Fe les Res sont du proche Infrarouge, 
Ne de la POrHOR la moins réfrangible du visible. 


: particulière de diverses données spectrales des solutions. Plusieurs pro- 
priétés des solutions électrolytiques sont en effet représentables à partir de 
relations d’additivité des pK ; les fréquences des bandes sont elles-mêmes 
- additives, ainsi que le mettent en évidence les principes de combinaison et 
_le calcul énergétique ; il s’ensuit, par exemple, que le point d'équivalence Ce 
. de la neutralisation d’un acide par une base, et le pH d’hydrolyse, qui sont 
_donnés par la moyenne des pK relatifs à Dante et au cation, devraient cor- 
po pi à des multiples ou sous-multiples d’une bande signalétique 
LTÉE 2)/e; le point isoélectrique pHr des ampholytes à ceux d’une 
. bande À#— (21,2)/pH,, etc. 

Liv. Le vérification de l’extension de ces expressions simples est 
lent difficile, du fait que les données actuelles sur le spectre infra- 
rouge de solutions débetralies. en rapport avec l’état d’ionisation de 
ceux-ci, sont encore trop fragmentaires, et que l’on doit le plus souvent 

- juxtaposer des mesures électrochimiques et spectrales obtenues dans des 
4 - conditions dissémblables; néanmoins quelques chiffres calculés en première 
“ … approximation semblent autoriser à ne pas les rejeter a prior : 


» à 

Électrolyte. : pK. cale. expérin, 
| à de ( 
. L. NH*OH (solution aqueuse). ... pH 9,5 9,93 2 20 19 N, Grantham 
— Acétate de Na (sol. N, pH 9,6). pH 4,7 h,5 k,6 (a) 
—A\cétate de Na (sol. N, pH 8)... rHo26,0 0,82 0,83 #à 
SO: Cu, 5H°0 (sol. N, pH 4)... | SL O TE OAACEEE, ir EeERS 


| 
398 0 0,90 f asymétrique et Ley 
| ne APR de Nan di TPE AAA DHEG PEAR 2,4 ee 
MIO (re équival, : ++ OH). pH 7,2 2,94. 3,0 (  Aschkinass, 
OR H°O\(2° équival. : 2H++0.  rH27,7 0,76 0,79 | Coblentz, etc. 
| : { (solide), 
|  Reinkober 


“ee . NH+CI (hydrolyse) CRUE pH7 4,5 ME 


: EU semblerait donc que certains éléments du spectre infrarouge solent 
. susceptibles de nous donner une représentation partiellement superposable 
à celle que présentent les courbes d’effet-tampon, lesquelles nous fournissent, 
comme l’on + à Fo de propriétés D NE les pK, 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Impression des plaques at raphiques par les 
ultrasons. Note (') de MM. Nfna Manixesco et Mario ReGGrani, 
présentée par M. Jean Perrin. 


En étudiant l’action des ultrasons sur la vitesse de développement des: 
plaques photographiques préalablement impressionnées, MM. Marinesco 
et Trillat ont constaté incidemment (*) la présence, sur les clichés uti- … 
lisés, des traces d'images latentes nouvelles, dues probablement à l’action 
des ondes élastiques de haute fréquence. Étant donné les erreurs expéri- 
mentales du dispositif employé, prévu d’ailleurs pour d’ autres recherches, 
ils n'ont pas pu trancher els AN la question. \ 


A: 
Fig. 1. — Cuve étanche à la lumière Fig. >, — Images dues à Paction 
contenant la plaque photographique. des ultrasons. 
A, exposition de 15 minutes dans du révé- 
lateur dilué 6 fois; B, exposition d’une 
heure dans du révélateur dilué 3 fois à 
3 pour 1000 de KBr. 


B. 


© Nous avons repris l'étude de l’action A 1e ultrasons sur les pla- 
ques au gélatino-bromure d'argent exemptes de toute image latente. Les 


résultats obtenus nous permettent d'affirmer que l'effet existe; il apparaît 2 


sous la forme d’un beau système d’ondes stationnaires, souvent légèrement 
déformé par Le régime plus ou moins tourbillonnaire io ultrasons. 
Le quartz Q fonctionne dans un bain d'huile B. H., suivant la figure 1 


(‘) Séance du {4 février 1935. DU p 
(?) Comptes rendus, 196, 1933, p. 858. 


et “ LR ne P sent S. E., bande verte) est placée 
dans une cuve métallique Th étanche à la no. et remplie d'un liquide L 
4 (eau, solution aqueuse, ou révélateur). Un manteau thermostatique : à cir- 
de.  culation d’eau permet de maintenir la plaque et le liquide qui l’entoure 
he à 12° C. La position du quartz oscillant est telle que le faisceau d’ultrason 
dm fait un angle « avec la couche sensible de la plaque. ; 
le Avec un quartz de 4" d’ épaisseur suivant l’axe électrique, fonctionnant 
| ; êur la fondamentale de cet axe (717000 cycles/seconde), sous une tension 
efficace de 8000 volts, on obtient des images du type donné par la figure 2. 
. Les deux clichés représentent les positifs de deux plaques impressionnées 
_de cette manière, le liquide transmettant l’ultrason.à l’intérieur de la cuve 
étant. du Mbelateur dilué. Le temps d'exposition peut varier dans ces 
conditions de huit minutes à une heure, les images obtenues étant plus ou 
| moins foncées mais toutes barrées de franges. L'examen de ces clichés 
| permet de tirer quelques conclusions immédiates. En premier lieu il est 


_ évident que la propagation des ultrasons à l’intérieur du liquide satisfait à 
CR relation 


0] D . 


Jo Ne directe d'amplitude a interférant avec l'onde réfléchie par la surface 

libre du liquide pour donner des nœuds et des ventres stationnaires séparés 
| par une demi-longueur d'onde. Soit d la distance entre deux maximum (ou 
deux minimum ) consécutifs, mesurée directement sur le. cliché: On 
a nee = dcosa, et puisque À est égal à VIS, il vient 


mo : ; | of deu Ve 


Dv étant la vitesse de propagation, o la densité, £ le coefficient de compres- 
» _ sibilité. L'étude du cliché permet, à l’aide de (2) de déterminer V de même 

_ queË, car / est donné’ par une mesure à l’'ondemètre ou par la loi de Hund 
Der 2870, e étant l'épaisseur du quartz en millimètres et f la fréquence 
| passes) Par exemple pour le cliché B de la figure 2, on a 


Co æ—=h1°, foi 7-10 cycles/seconde; 


| ce “qui Monne pour une solution de révélateur portal diluée trois fois, 
À ne valeur V — 1800 TER d1240: 
© On peut obtenir le même résultat avec des liquides autres que le révéla 


C: R., 1085, pes Semestre. (T. 200, N° 7) 40 
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teur dilué, par exemple avec. de l’eau pure. Bien entendu dans ce cas, 14 
faut traiter la plaque par le révélateur et la fixer comme d'habitude. ; 
Pour expliquer Paction photochimique des ultrasons, nous pensons qu 10 
est nécessaire de faire intervenir un processus Labrdier par choc entre | 
les molécules du sel d'argent, suivant la théorie générale de M. Jean. 
Perrin. Ce point de vue permet, comme l’a montré l’un de nous, d’ inter 
préter d'une manière correcte la marche d’une réaction purement A 
chimique amorcée et entretenue uniquement par des ultrasons. ‘4 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur la gélatine évoluée dans le champ électrique. 
Note (!) de M'° Suzanne Veil, présentée par M. G. Urbain. . 


Conformément à des observations antérieures (?), on sait que le champ « 
électrique impose à la gélatine, après plusieurs heures, une évolution M 
caractérisée par une perte finale de conductivité et par des déformations 
mécaniques accompagnées d’un échelonnement de la concentration en ions “ 
hydrogène. La région cathodique, à réaction basique, est le siège d’une D 
exsudation aqueuse. Dans les zones successives, les migrations, tant micel- 
laires que ioniques, empruntent des mobilitésinégales, ainsi que le révèlent. 
respectivement la considération des figures de cataphorèse de sols collés 
daux et l'étude autophotographique d'ions radioactifs. 

La présente recherche a eu pour objet l’examen des propriétés de la 
gélatine évoluée et notamment de ses propriétés électriques. 4 

L'abaissement de conductivité, en tout point du domaine compris entre 
une électrode et l’autre, a été tout d’abord suivi à l’aide d’électrodes-sondes, 
sur une couche plane de gélatine étalée entre armatures parallèles. Au 1 
cours du temps, cet abaissement de conductivité sous l’action du champ, 
abaissement qui se manifeste simultanément dans |’ intervalle entier, 
s’accentue à proximité des électrodes, et surtout à proximité de Paré 

Tout champ supprimé, la gélatine stomuee ne cesse pas immédiatement 
de donner lieu à des fhénomenes électriques. La région anodique est 
devenue positive par rapport à la région cathodique, la différence dé. È 
potentiel pouvant, par exemple, dans les conditions expérimentales adop- 
tées, atteindre l’ordre du millivolt pour des tensions d’excitation de l’ordre 


$ 
: 1 


(#2 Séance du 4 février 1935. | : ‘TER 
(?) MicmauD, J. Chim. Phys., 21, 1924, p. 386; di Veiz, J. Phys: Rad00 
k, 1933, p. 362; Comptes rendus, 199, 1934, p. ne | 4 
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d'une centaine de volts. Par la mise en court-circuit des électrodes, il 
s'établit un courant décroissant, He mures quelques instants, Rae. 
_ s'annuler. 


Sous l’action du champ électrique, la gélatine a donc fonctionné à la 


manière d’un accumulateur. 


… La gélatine évoluée n’est d’ailleurs restée isotrope nulle part, comme le 


vérifie la dissymétrie éventuelle de certaines diffusions. Des indications à 
ce sujet, pour la région médiane du champ, ont été recueillies avec l’eau de 
. baryte et avec le nitrate de plomb. Postérieurement à la suppression du 
champ, le milieu semble avoir subi une sorte de détente. 


Action de tensions alternées. — Il était encore intéressant d'examiner, sur 


- la gélatine évoluée, l'effet d’un renversement du champ. Soumise à un 
— champ égal et de sens contraire à celui qui a déterminé préalablement son 


évolution, la gélatine, au début, récupère partiellement et progressivement 
sa conductivité. Puis, après une durée plus ou moins prolongée, se produit 


un retour à l’état sensiblement diélectrique. À la nouvelle cathode, on 
- constate l’exsudation habituelle, et en présence d’un indicateur tel que le 


tournesol, la réaction basique. A l’autre électrode cependant, les mêmes 

effets, souvenirs de l'opération précédente, peuvent n'être pas effacés. 
Lorsque la tension appliquée à la gélatine subit une série de renversements 

successifs, renversements accomplis chaque fois après évolution prati- 


-quement complète, les récupérations temporaires de conductivité tendent, 


de manière plus ou moins régulière, à devenir insensibles à la suite d’un 


- nombre suffisant d'opérations. À ce moment, les régions des électrodes 
sont susceptibles d’accuser l’une et l’autre 1 LÉANAUIENTES cathodiques. 


Du côté cathodique initial cependant, l'effet s'avère prédominant : en 


Ed autres termes, tout se passe comme si, dans les conditions de l'expérience, 
. la gélatine avait été livrée à un brassage amorti. 


D'autre part, postérieurement à chaque séjour dans le champ, les diflé- 


_rences de potentiel spontané qui s'établissent entre anode et cathode, tout 
_… champ supprimé, tendent, elles aussi, à devenir insensibles pour un Nr 
suffisant d'opérations. 


Enfin des expériences ont concerné le comportement de la gélatine sous 
tension alternative proprement dite. Lorsque la gélatine est soumise à un 


champ alternatif, au sens usuel du mot, la tension change trop souvent de 
sens pour permettre aux évolutions de s’accomplir entièrement entre les 
De érnances, et l’altération de la conductivité devient difficilement décelable. 


Cependant, pour des fréquences suffisamment basses, l’action du champ, à 


> À tar D 5: 
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la longue, est susceptible de se trahir : par D apparition, à al une et à it 
électrodes, de l’exsudation aqueuse ainsi ne du sie bañique d'un 
cateur tel que Le tournesol. ARE iQ | 
_ On ne saurait par suite, en toute He one que le champ élees : 
trique alternatif reste sans action sur la gélatine, en particulier aux poin 
d'application de la tension. Le fait que les effets sont d’autant mo: 
marqués que la fréquence est plus élevée semble devoir être rapproché 
l'inocuité relative bien connue 4 courants de haute DAIREAeE ROUE l'orgs 
nisme. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Caractère non saturé des matières colorantes et ph 
nomène photovoltaique. Note (') de M" Cécize Srora, _ présentée pa 
M. J:Perrin. 


Les matières colorantes, étant des substances photosensibles organiques 
présentent une importance particulière dans l'étude du phénomène photo- » 
voltaïque dont les électrodes colorées sont le siège. On peut, en effet, - 
modifier facilement leur structure chimique et observer la variation corres-… 
pondante du potentiel à l'obscurité et du photopotentiel. R. 

Je me suis proposé, dans cette étude, de déterminer si un parallélisme 
existe entre le photopotentiel et la présence dans le colorant, soit de . 
groupes non saturés par constitution (chromophores), soit de groupes | 
dont les atomes (N, O) ont la possibilité de changer de valence (auxo- 
chromes NH? -OH). Les premiers confèrent, en général, à la molécule la 
faculté de réagir avec l'hydrogène ; les IN la rendent sensible aux 
éléments RARE 4 TUE 

Or, si l’on excepte les composés du groupe de tee presque tous les _ 
groupes usuels de colorants peuvent être considérés comme e possédant un | R 
chromophore paraquinonique ù 


NE VS lor NRUEN TT SRE er k 
(DEEE DS PEL PNEU EE pre =NH, HI): 
De plus, chaque groupe renferme qe dérivés ve et. des dérivés | 
mono où polyaminés. as DR RENE IS té 


La comparaison photovoltaïque des colorants d un même groupe permet 
de mettre en évidence l’ RANCE des auxochromes. Par contre, la compa- 


+ 


UE 
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Groupe 
. terminal 
du complexe  Auxochromes. | 
_quinonique. 
| DANSE OH 
Ÿ a RE ER D NÉE 
: ZI 0 2 NH? 
C=O I OH 
IScenre | : VO 
ar RON Ne 
(tele N(CH°} 
ne. — | 2 NH? 
| ae TN 
RE EN OPEN x NH? 
» HR: NH? 
» 1 N(CH:)* 


(Gollodion, 1 pour 100; électrolyte, SO'K2/100). 


eau suivant indique dau des Pésultate Ébichul avec des 
ne Es rigoureusement Propiee, Ces Route 9 ne sont valables 


Concen- 
tration. 
pour 100 
} en 
Dérivé. colorant, 
Triphénylméthane 0,9 
Acide rosolique 0,85 
. Vert malachite 0,9. 
Vert brillant 0,5 
Fuchsine 0,0 
Auramine 0,9 
Érythrosine 0,2. 
Rhodamine B 0,2 
Pyronine 0,2 
Acridine 10D 
Rouge de méthyle 0,5 
Chrisoïdine 0,0 
Brun Bismarck 0,9 
Phénosafranine 0,0 
Bleu de Nil 0,79 
Bleu de méthylène 17 


examen de ce tableau conduit aux déductions suivantes : 


4 celle de pus OH. 


,a transformation des dérivés hydroxylés en dérivés aminés, avec 
lacement corrélatif dans le complexe quinonique du groupe carbon yle 
| chromophore azométhine, n’a pas d'influence sensible sur le photo- 
ci La photosensibilité de l’auxochrome NH? ne paraît pas supé- 


C4 Le photopotentiel n’est pas fonction du nombre de groupes amido- 
) alcoylés ou non, presents dans la molécule. 


Photo- 
potentiel 
en 
millivolts., 
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3° Les seuls photopotentiels fortement positifs obtenus, provenant tous, 
exception faite pour l’auramine, de, substances très Re. il e st 
préférable pour ne pas compliquer l'étude du phénomène, d’écarter systé- 
matiquement les composés organiques susceptibles d’un processus secon- 
. (fluorescence, décomposition photochimique, altération irréversible | 

à l'oxygène de l'air) processus que l’électrode enregistre simultanément. 

. On est ainsi amené à conclure que les auxochromes semblent ne pas. 
intervenir dans le phénomène photovoltaïque. Les matières colorantes au. 
pourcentage maximum de substance oxydée sont peu photosensibles ; 1 
photopotentiel, en général négatif, pourrait être interprété par une réduc ;. 
tion dont le chromophore serait responsable. 

Il importe de remarquer que celte inertie des auxochromes est contraire | 
à certaines prévisions. FR * 4 

En effet, si l’on admet pour ho le mécanisme des phénomènes 
A D l'hypothèse de la photolyse de l’eau (‘}, on est logique- … 
ment conduit à penser que les éléments de cette eau photolysée (H, O) 
doivént réagir de préférence sur les groupes les moins on de la molé- 4 


cule; en particulier, sur le chromophore N — Die de NH, HCI et 1 


groupe amidogène NH° dont l'atome d'azote est dans : Éni de saturation 
moindre que l’atome d'oxygène de l’oxhydrile OH. Si les auxochromes 
étaient la cause du photopotentiel, celui-ci positif, devrait être plus grand | 
pour les dérivés aminés que pour les dérivés hydroxylés et croître avec let 
nombre de groupes NH°. il 
Une étude préliminaire sur des électrodes de cuivre aurait presque | ‘4 
entièrement confirmé ces prévisions, mais le comportement particulier der 
ces électrodes m'a permis de constater que les matières colorantes, en 
l’espace de quelques heures, attaquent le cuivre et que le composé cuivre- 1 
colorant ainsi formé est en grande partie responsable du PROtApOIEREESS 
observé. a 
Néanmoins nous verrons, He une étude ultérieure, qu’on peut donner | 
des résultats obtenus avec me électrodes de platine 1 une explication satis= 
faisante. 4 


(*) R. Aupuserr, Journal de Physique, 7° série, 5, 1934, p. 486. 


d'CGEr dans leurs chlorosulfites. Note (' ) 
a Canné, Heu ne G. Urbain. 


us avons déjà montré (2) que la détermination des températures de 
position des chlorosulfites d’alcoyle, en présence de pyridine, permet 
: comparer les mobilités relatives des radicaux alcoyles. 

… Nous avons maintenant complété ces déterminations pour tous les chlo- 


rosulfites d’alcoyles primaires de C' à C!° : 


* : , Le ce 
ARE Température de décomposition 


É À du chlorosulfite 
/ Nature du radical alcoyle. en présence de pyridine. 
OP CES ER MEN RENE R EE 0 
0 2 Pthyle CH CH®.. 2.0.5... 18 
3 Propyle CH.(CH:)*...... PA Re à 34-35 
AP Hour. Butyle CH? (CH. NN... 2.4. 45-46 
( 5. Pentyle CH’ (CHE) DR NOÉ PR SON COPMONT 48 
Clerc vie CE CERTES RER 53 
é Hé ptv Ie CH CONTES RME EU AR un. 20 
3 Soie CH CCHPMRRERESAR ER RAT En h4-45 
“JE DANONE GECCELNRENE TER ERA NE UN UN or 
Bee. à BAAAOMUDEcryIe CH. (CHE)... RAS TN SE PEN 45-16 
Ms RAC ce le CPAM Re A RTS TES 38-39 
Em Dodec el, (OH) RENE EEE +, Rene 44 
Ha lridéope CES CCE); 20e pe RE ue En à" 
PAU Ctradéoyle CHAOS. RER ou AT 
15m Peéntadécyie CHTOHE) EE Ter re 46-47 
ACL CEE Ie CANON LLC SA RER N. 59 


Si l'on représente ces résultats en portant en abscisses le nombre d’atomes 
carbone des radicaux es et en UE, les Re de 


Si l’on En que les mabiiifes des radicaux alcoyles sont d’autant plus es 
à 150 que les ie de AN des chlorosulfites corres- À 


\% 
, 


dement de C! à CE avec un minimum pour C, les mobilités de C® à C'° 


4) Rd & février 1935. 
*) Comptes rendus, 19%, 1932, p. 1835; 196, 1933, p. 1806; 198, 1934, p. 989. 
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556 STNMESS 
étant supérieures à celles de C’, et la mobilité de C!° ne un p u 
moindre que celle de C'. Ra 

On voit aussi, plus particulièrement entre CS et Ce, une alternan 
entre les Doit des radicaux pairs et impairs, les mobilités de Cet 
étant supérieures à celles de C*, C'° et C'?; cette alternance s’aperçoi 
aussi sur dau parties de la courbe, nettement pour C'*, C5 et C'', 


1 


Nombre de C 
RO EE 4 


Sie h 6: 6.71 8 9910 HU 
aussi pour C*, C*, C®, du fait que Ja dnnaion de la mobilité est LS 
faible quand on a dé C: à C que lorsqu'on passe de C° à C. 

D'autre part, on peut supposer que la décomposition des chlorosulfites | 
R.OSO.CI, en gaz sulfureux SO* et chlorure d’alcoyle RCI, est d'autant 1 
plus facile que la charge positive du radical R est plus Dale ou bien est 
plus rapprochée de la charge négative du chlore. On est alors conduit à 4 
penser que si les mobilités ne varient pas dans le même sens de C' à C'°, 
cela peut tenir à ce que la charge du chlore, d’une part, et les charges des. 
radicaux R, d’autre part, sont plus ne dans le cas de C* à C!° que 
dans le cas 4 C5 à C, et que, par suite, les chaînes carbonées ne sont plus 
rectilignes mais incurvées ou enroulées à partir de C®. Cette particularité | à 


des termes homologues de C7 est en accord avec celle qui a déjà été obser- 8 


vée (!) dans l’absorption des dicétones CH. co. (CHE) -CO. GES , des | 


= 


x 
* 


(2) Ramarr-Lucas, Bull. Soc. him 4° série, St Noa 518.0 UN ii 3 
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O(Ey" CO*H, et des éthers ‘S$e CH: O. (CH): O:C'H, 3 


PrP 
# HS PES \ 
4 ri “à umé, les mobilités relatives des radicaux uns normaux, de C! 


7 or ( 
x ; 


| CHIMIE ORGANIQUE. — Moments électriques permanents de quelques 
Fi Dom tes d’alcoyle. Note de M. PIERRE TRuNEL, présentée par 


CNE G. Urbain. 


he she 
Le = 0 


De stude des températures de ue d’un certain nombre “é 
ntre eux a permis à M. Carré (" 4 de classer les radicaux alcoyles. Il a 

pposé qu’une température plus basse de décomposition correspond à une 

ec ropositivité plus forte du radical R vis-à-vis du chlore négatif. 

l était intéressant de savoir si les variations, avec le radical R, de ces DAS 
ératures de décomposition PARTS à des positions ee e) 
rentes de l’alcoyle et du chlore. C’est dans ce but que fut effectuée la | 3 


ique. 
s mesures ont porté sur les condebinies de méthyle, d'éthyle, de 
np «028 de ru et de RE Les quatre FR ont été pré- 
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Une molécule d'alcool hexylique est versée goutte à goutte sur 1,2 AT de. 
hibrnre de thionyle à la température ordinaire, Après un repos de 48 heures le” 
mélange est soumis à la distillation, d'abord sous 15"" pour éliminer l'excès du chlo- 
rure de thionyle, ensuite sous 1"%,5 pour obtenir le chlorosulfite avec un excellent 


\ 


rendement. Après rectification on obtient un liquide incolore, fumant peu à l’air etui 


qui possède les propriétés générales des chlorosulfites ou VE | ‘1 


Point d’ébüllition : 31° sous 1,5. 111 100 


x 13 ’ à É 14 
Dosage de chlore après hydrolyse : calculé, 19,24 pour 100; trouvé, 19,28 pour 100. 


Ce chlorosulfite est le terme le plus élevé qui pût être distillé sans … 
décomposition sous le vide de la trompe à vapeur de mercure. 

Les moments électriques ont été calculés par la formule de Debye cn 
négligeant le terme infrarouge 


= 0,01273 /(P—'RMS) T ><'1o7tt +1 


dans laquelle 1. est le moment en U. E.S. C. G. S., RM,, la réfraction É. 
moléculaire pour la raie D; T la température ah et P la polarisation 
totale du chlorosulfite ra pour une dilution infinie à partir de | 
mesures de constantes diélectriques faites à concentrations variables dans 
le benzène (À — 100"). * 1 
Les valeurs trouvées pour les différents chlorosulfites ont été les suivantes : +12 


Nature l | (DENIS 

du TS 
radical, LA gs RM. Poe. Pise. à 25°, à 450. 
CHISEERNEL AE L'BONBITS 000 PE 06 ETATS 2,301. 2,33 
CP HE RCE ere 1,4950.141,2700 :927:310 100,9 T0 3,69 02/06 
CS HER ARR 14980 01, 20784180, 07 ALBI, AMD 2,711: 2; 79 RE 
CALE RER T, 4960 1, 1019.04 180 0700 A0 TS ARLES NES ONCE M 
CiHiin..: 0. 1 4574 1,0023 : 46,04 se 6 192,4 2,70 2,75 À 


Ce tableau montre que, dans les limites des erreurs expérimentales, iln'y 
a pas de différence entre les moments des chlorosulfites de propyle, debutyle - 
et d’hexyle tous pris à la même température; la différence est faible pour le . 
terme en C?; enfin la valeur, très différente des autres, du moment du 
chlorosulfite de méthyle out simplement le comportement spécial habi- 
tuel du terme en C'. 1 

Il semble donc, d’après ces mesures et dans les limites de la précision | 
expérimentale, que la structure des chlorosulfites d’alcoyle primaire reste 
toujours identique à elle-même quel que soit le radical R. N 

En particulier il ne semble pas qu’il y ait de manière quelconque variation } 
de l’angle des liaisons R—O et S— CI par rotation autour de l’axe S — 0. 
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4 La Date, assez constante cependant, entre les valeurs à 25° et à 45° est, 


elle aussi, trop comparable aux erreurs d'expérience pour qu'on puisse 
envisager une variation importante de structure avec la température. 


CHIMIE. ORGANIQUE. — Action des iodures d’alcoyle sur les plombites 
_akalins. Note de M. Micuez Lesere, présentée par M. G. Urbain. 


"En 1922, Druce (! ), qui avait étudié la préparation des acides stanno- 


- niques par la réaction de Meyer (?), eut l’idée de faire réagir dans des con- 
- ditions analogues l’iodure de méthyle sur des solutions alcalines d'oxyde 


de plomb. D’après cet auteur, l’iodure d’alcoyle serait peu à peu absorbé 
en donnant naissance à de l’iodure de plomb. La réaction se ferait en deux 


temps 
|: ) 0 KOH + CH?1— CH'OH + IK, 
(Il). 21K + PbO?K?+ 2H20 — 4 KOH + PPb, 


ou encore, si l’on admet avec Berl et Austerweil (*) l’existence d’un mono- 


_ plombite de potassium 


(IL bis) | 2IK + PbO?HK + H20 — 3KOH + PP. 


* En outre, si l’on neutralisait le filtrat au moyen de gaz carbonique, on 
_précipitait à nouveau de l’iodure de plomb résultant de la décomposition 


baicte l'iodoplombate PbISK. En aucun cas, Druce n’a pu obtenir de composé 


carboné. | 

Nous avons repris systématiquement cette étude qui nous a permis de 
préparer de nouveaux composés oréAno-piompiques + à partir des iodures de 
méthyle et d’éthyle. 

En ajoutant une solution binormale de soude à un léger excès d’acétate 
de plomb en solution diluée, il précipite transitoirement de l’hydroxyde 


de plomb PL(OH?) qui en se séparant à froid se transforme en un hydrate 


_ plus condensé Pb(OH)?, 2PbO (*}. La solubilité de cet hydrate dans les 


# alcalis est notoirement plus élevée que celle des deux variétés allotropiques 


_ d'oxyde Are PbO. Elle croît rapidement avec le pH des liqueurs, 


- Chem. News, 124, 1922, p 2000 : 
Ber. d. chem. Ge GATE pe rG ha 

-Z. f. Electrochem., 13, 1907, p. 169. 
E MëLuer, Z, physik. Chem., 114, 1925, p. 12 


chlorhydrique concentré bouillant, d’où l’on reprécipitait Panne plombo- … 


Dent ces solutions abandonnées sous vide sulfurique, laissent déposer 


à 15°C. la concentration " en soude, Va Sepi tiOn fait pe. à une dés 
dratation et l’ oxyde olive précipite. 1 déshydratation est également cat 
lysée par le chauffage et la lumière solaire. Le meilleur rendement en pl 
bite paraît atteint à 15°C. dans une solution 6N évoluée 6 jours à l'obscu 
(une telle solution renferme 0", 16 de plomb dissous par litre). On ajou 
alors la quantité théorique d’ one d’alcoyle additionnée de 20°" d’alcoc 
correspondant (méthylique ou éthylique). L'iodure est absorbé progress si- 
vement, faisant place au bout de trois semaines environ à un précipité À 
blanc, où l’on décèle aisément la présence du carbone. Afin d'éliminer les 


traces d'oxyde ou d'iodure de plomb, le précipité était dissous dans l'acide M 


à 
4! FL 


nique RPbOOH par un grand excès d’eau. É. 
Le plomb y était dosé à l’état de sulfate, après uen de la substance 
dans un sulfonitrique de concentration CHACne tu 
Contrairement à l'hypothèse de Druce, les iodures d’alcoyle sont don 
susceptibles de réagir directement sur fe plombites alcalins en donnant A 
naissance aux acides PIEHOOTEES correspondants, 


RI + PhO?NaH = Na + RPHOON. 
Il y a là une nouvelle extension de la réaction de Meyer que nous ‘avions À 
déjà généralisée (! ). Ra 4 
Il est à noter toutefois que le plombite de potassium ne réagit pas 44 1 Q ; è 
mêrne façon, probablement parce que l’hydroxyde de plomb forme avec la 4 
potasse des solutions colloïdales (?). | ss 5 
Comme les acides stannoniques décrits dans une précédente Note (: ) 0 
les acides plomboniques se présentent sous forme de poudres noie 
infusibles, peu solubles dans l’eau et les solvants organiques. Ce sont aussi 
des composés amphotères, solubles aussi bien dans les bases alcalines que 
at les acides minéraux. | à PR 2 0 


. Seules, les lessives alcalines dissolvent à built Hion les acides plome 4 


des cristaux déliquescents de plombonates alcalins, décomposables par 
l’eau et l’acide carbonique. NRC Rn En PUR EL. er: 


(1) M. Lessre et Mie G. GLorz, Bull. “Soc. chim., Lu LR 6 H58 Comptes 
rendus, 198, 1934, p . 1426. & : 
(?) BaaGwar et Dnar, J. Indian Chem. Soc., 6, FOR P- 78. 


L FÉVRIER 1999; ner 961 
art, (14 M A de se dissolvent late dans 5 
es hs en donnant des composés jaunes trihalogénés RPb X*, | M 
noniaque où les agents alcalins les précipitent à nouveau. Su “ 
ont ie co et se na du à chaud en iodure deplomb. Mar. 


Ne in type (RPbX: y 0 où ne Dos us. Ces 
es sont moins stables que les composés correspondants de l’étain. 
les plomboniques sont nettement plus basiques que les acides 
ques ; dans cet ordre d'idées, il convient de les rapprocher des 
séléniniques, à propriétés RATE basiques (!). Leur basicité 16 
ulièérement mise en évidence si l’on admet pour les plombites une à 
tion analogue à celle des stannites, telle que l’ont établie les récents 
se. Scholder et : Etsch ()5 la réaction de formation des acides 


>ossibilité iF SAR de rubène suivant le schéma 


Die. E CRE RAR CCR RM rabene 


Fi | | —H CI et dimérisation 


OH A à 


« 


R ne Chaleur ; + 


luencée par la nature des radicaux R,, R, et R,. D'une part, dans les ' 
cos Stern (I)et du ie SES ES 4 


CH 
fs: cu RCA 
OH 


C-C= C2 “GONE 


ne 


Poux hi 
CH: Dire Lau CH 
OU 

(IL). 


TORCKNER et KRAFET, Ber. d. chem. Ges., 46, 1913, p. 821; Snaw et Rern, 
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l'introduction d’un seul substituant hydrocarboné aliphatique a modifié 108 


stabilité des éthers chlorhydriques à tel point qu’ils n'étaient pas décom- … 


posables par la chaleur (*). D’autre part, d’après de nombreux travaux (?), 
les plus grandes chances d'obtention d'hydrocarbures colorés du type. 

rubène paraissent exister quand les trois radicaux R,, R, et R, sont liés 4 
par des atomes non porteurs d” hydrogène, ce qui arrive, en en ‘3 


dans le cas de phényles À ; 0 ESS 


YO CH SARA ER 

cng ÿoe ATEN 

CH CH LATE RENE, 

CHN | s 

Comme le groupement tertiobutyle CH FAC Hépende ie à cette condi- D 
CH: 4 Y 


tion, nous avons étudié l'influence qu'il pourrait exercer en le plaçant °% 
daborl en R,. C’est l’objet de cette Note. é 

Nous avons préparé le henry PA OR 4 
C'°H20 (TD), soit par l’action du chlorure de tertiobutylmagnésium sur 
le benzoylphénylacétylène, soit par l’action du bromure de phédy eee : 
tylène magnésium sur la triméthylacétophénone. EE - 


(CH?) C—MeCI + C'HF—CO-CEC-CH À GE E. 


C2 CEGLECHNS 

CGH5-C=C_MeBr+ CGH-CO-C(cæy 2 (CH YO: 0 s 
| (HAE Fe 

CHEN | fr 

+ bis PCR « RTS 
CI | | «4200 

(IV). | Les | x ‘à 


Le carbinol obtenu est un solide incolore fondant à 68° (bloc). Traité 
dans des conditions convenables par le trichlorure de phosphore, il donne … 
l’éther chlorhydrique correspondant C'°H'°CI(IV) sous forme de cristaux 
incolores fondant à 65° (bloc). Soumis à l’action de la chaleur, cet éther 
chlorhydrique s’est montré relativement stable et n'avait aucune tendance … 
à perdre de l’acide chlorhydrique pour donner un hydrocarbure coloré. | 

: 40 


ee 


(F) LAS Non Ann. de Chim., 10° série, 12, 1929, p: 345. À 
(?) Pour renseignements ii buts à 1932, voir Ca. Durraisse, Bull. Soc. chim., | 
4° série, 53, 1933, p. 804; voir, de plus, Cr. Durraisse et FÉDERE Got ra 199. 


1934, p. 057. 
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Comme nous pouvions craindre une isomérisation (!) qui aurait changé 
la structure de la molécule, nous avons cherché à démontrer que la confi- 
guration de l’éther Cha he dort était bien celle du type attendu. En 
effet : 1° Conformément à des études antérieures sur des composés acétylé- 
niques semblables (?), la même cétone éthylénique, le phényltertiobutyl- 
D he, CS 0ù : \ 


hide CH rs UOE- CHE : + Fusion 68" | 


a pu être préparée, soit à LE du carbinol, soit à partir de son éther 
. chlorhydrique. — 2° De plus, l'hydrolyse de léther chlorhydrique conduit 
au même carbinol initial, ce qui prouve l'identité de structure de ces deux 
composés. — 3 Enfin la configuration du carbinol a été vérifiée par une 
scission oxydante. Au moyen de l'acide chromique, la molécule se coupe 
entre le carbone portant la fonction alcool et le carbone acétylénique voi- 
sin : on obtient, avee un rendement d'environ 70 pour 100, la triméthyl- 
acétophénone tiide caractérisé par le point de fusion de son oxime 165°). 
Le reste de la molécule donne l’acide benzoïque attendu. 

L'introduction d’un groupement tertiobutyle en R, ne favorise donc pas 
l'obtention d'hydrocarbure coloré du type rubène suivant le mode opéra- 
toire proposé ci-dessus. 


OPTIQUE CRISTALLINE. — Sur un phénomène offert en lumière polarisée 
par le quartz en vibration. Note (*) de M. Pax Teuexe Rao, présentée 
par M. Ch. Fabry. - | 


J'avais suggéré (*) que l'étude des modes de vibration d’une lame de 
quartz permettrait très probablement de déceler des défauts d’homogé- 
. néité occlus dans la lame, par conséquent indécelables par l'examen des 


() Wacner et Brykner, Ber. d. chem, Ges., 32, 1899, p. 2302; D. E. BaTEman 


à et C.S. MarvyeL, Journ. Am. Chem. Soc., 9, 1927, p. 2914. 


(©) K. Meyer et K. Scausrer, Ber. d. chem. Ges., 55, 1922, p. 819; Ca. Moureu, 
On. Durraisse et C. MackaLz, Bull, Soc. chim., 4° série, 33, 1923, p. 034; M. Banocxe, 
PULL Soc. chim. 4° série, k3, 1928, p. rr A. WiccemarT, Comptes rendus, 188, 
11929; p. 1172. ; , 
(5) Séance du 4 février 1935. 
_ (*) Revue d'Optique théorique et instrumentale, 10, 1931, p. 153 à 161. 


564 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


figures de corrosion, ni par les méthodes NS La btuelless si: 
défauts ne sont pas liés à à des propriétés su 5 HPAEUEÉE | 


années, un phénomène optique curieux offert . anse Le LH 
| | quartz piézoélectrique en vibration. Cette méthode d'examen a déja é 
1 employée, comme on le sait, par M. E. P. Tawil ('). Je fais passer 
LU - | lumière suivant l'axe optique. Dans ces conditions, si la lame est correc 
sa ment taillée, elle ne présente pratiquement aucune biréfrigence; je co 
pense le pouvoir rotatoire en faisant passer deux fois en sens ‘inverse 


LE faisceau de lumière polarisée, comme dans l'appareil ne de N 
URSS renberg. On obtient alors facilement l'extinction. DRE ATEN à 
02 Excitons maintenant la lame de quartz sur l’une de ses nombreuse 
à AU | fréquences propres, en appliquant une tension haute fré équence approprié 
l à deux armatures placées parallèlement aux faces électriques de la lame, 


supposée taillée suivant les indications de Curie. Cette excitation peut 


Sa 4 A SE CP CES, 


densateur contenant le quartz peut faire partie Von oscillateur à lampe ou 
recevoir simplement l'excitation d’une DARoCsDe séparée. 


A À 


d’ailleurs du mode de vibration du quartz. Pour des modes de vibrations 
d'ordre élevé et plus ou moins complexes, le phénomène optique devient « 
très curieux. On voit apparaître des taches rouges et vertes alignées régu- 
Bèrement pour une lame parallélépipède. En fait, nous avons essayé beau- 
coup d’autres formes de quartz : cube, prisme triangulaire, cylindre droit, 
cylindre creux, etc. dont l’axe de symétrie géométrique d’ordre le plus 
élevé, ou l’un de ces axes, est confondu avec l’axe optique du que Dan 
ne cas, nous avons toujours observé des taches colorées. 

Le énbone optique observé est très beau par les couleurs vives, par 
la régularité des taches colorées et surtout par le passage rapide d’un 
dessin è à un autre quand les vibrations du quartz changent de mode. Malheu- à 
reusement, le phénomène nous semble, dès le premier abord, très difficile | 
à analyser au point de vue optique, à cause de l’existence du pouvoir rota- $ 
toire et de la biréfringence et aussi de la rapidité du phénomène. Des 4 
recherches sont en cours pour l’analyser stroboscopiquement. “ 


(1) Comptes rendus, 183, 1926, p.. 1099. LU MEN “ère nn à 3 5 


En Mur: be est rare R ro une lame qui donne des dessins 
ci-dessus mentionnés, absolument réguliers et, dès que la lame 
ba défectuosités, Run voil HHRERATEMENT des irrégularités 


PNote de MM. Nx Tsi-Ze et Tsren Live-Cuao, 
M. Ch. an 


présentée par 


sions, nous avons pu assigner quatre modes différents de vibrations 
( uver les lois qui Héoissent leurs fréquences. 


; épaisseur en présentant six régions alternativement dilatées et 
tr raclées réparties à distances le égales autour de l'axe du 
ndre, les amplitudes maxima se trouvant dans les plans diamétraux 
aa les trois axes. uns du cristal. La Ans propre 


. ‘Rayal Socit PRE 138, os p. 1 à 16. nt | 
x nn Frha C Ê 41 


nu ne de 
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où R et r sont les rayons extérieur ( ou intérieur du idee creux de quartz 


_être le plus facilement mis en vibration le long de la circonférence de la sec- 


Et 


HE. 


exprimés en centimètres. ve : 
2. Vibration transversale circulaire. — Un cylindre creux de quartz: peut . 


tion droite. Il vibre en trois segments et chacun d’eux se compose d’une 


région de condensation et d’une région de dilatation. Les ventres de vibra- 


tions sont dans les plans diamétraux contenant les trois axes électriques du 
cristal. La fréquence propre de ce mode de vibration est trouvée expéri di 


mentalement égale, en kilocycles par seconde, à Le #5 #00 
rm 0 Te ARR 
SAT r') 


1 
‘4 


Les deux modes de vibrations transversales radiale et circulaire du E 
pe creux de quartz sont du caractère piézoélectrique. Les généra- ' 


trices du cylindre se déplacent en restant parallèles à elles-mêmes, et les. ‘4 


fréquences propres sont, par conséquent, indépendantes de la Pere dus 
cylindre. > k 3 
Les vibrations de ces deux modes peuvent être constatées optiquement.… D. 
Disposons le cylindre creux de quartz dans un appareil de Norremberg, 1 
par exemple, de façon que la lumière traverse le cylindre le long de son … 
axe. On observe une couleur uniforme à travers la couronne du cylindre. M 
Au moment où le cylindre entre en vibration apparaissent sur le fond de 
couleur uniforme initiale très nettement six taches de couleur différente F 
marquant les ventres aux extrémités des axes électriques Co ; “4 
T1 est évident que le rapport r[R des rayons intérieur et extérieur du 
cylindre creux de quartz ne doit pas être très petit, pour que les vibrations 
transversales radiale et circulaire puissent être facilement établies. Les 
deux constantes 255 et 263 kilocycles par centimètre déterminées dans nos 
expériences, où le rapport r/R a varié de o, 63 à 0,23, sont assez voisines 
de celles des lames piézoélectriques. U ‘123 
Outre les vibrations transversales, nous s observons encore les modes J 
suivants de vibrations dont les fréquences propres sont inversement pro : 


PEL: 


L 44 
SL: 


\ en 


porlionnelles à la longueur du cylindre de quartz. | ‘à 
3. Vibration longitudinale. — La fréquence propre de vibration vase 2 
dinale du cylindre creux de quartz le long de son axe est trouvée égale en 


(1) Ny Tsi-Zé et Tsren Liné-Cnao, Vature, 13h, 1934, p° 214. 54 mater % 


Has ehs “eh l LL des me 


mètre est presque Ra à la valeur fes) 

x %; Vibrations tournantes. — L'existence de ce mode des vibrations tour- 
4 nantes montre implicitement celle du phénomène inverse de stréphoélectri- 
| ne c'est-à-dire la rotation d'un condensateur cylindrique de quartz 
l # Fee on met ses armatures en charge. La fréquence propre de ce mode 


f'irde vibration est trouvée égale en kilocycles à 
Fi LD 

CR ie 200 
ETS STATE 


, 
Re: CPI RTER 


rs 


De bete formule, on ddr la valeur de 5,08.10'' pour le module de 
1 | rigidité de quartz en accord excellent avec la détermination directe par 
E L Dore Riecke et Pockels. 

Que -Un cylindre creux de quartz, pouvant vibrer suivant différents modes et 
* dont les dimensions peuvent varier dans de larges limites, serait suscep- 
_tible de remplacer avantageusement, dans certains cas, js oscillateurs à 


F 
Ë de quartz A ER 


an 


| MINÉRALOGIE. — De l'orientation des chlorure et bromure de plomb 
_ par le mica muscovite. Note de M. Louis Rover. 


RAD Re. Dr ÿ ’ai montré (?) que les relations de structure Lien SE 
ex ster entre le cristal d’un corps À et le cristal d’un corps B pour que B 
ot té à une solution de A soit susceptible de modifier le faciès des cristaux 


| TE LEP 198, sex P: . 1868. 
*) Comptes FES 198, 19%; p. 185. 


At par cette solution, sont. identiques à à celles: qui condition 


et de 9,15 À dans PbCE. 
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l'épitaxie dipériodique., : . 1920 RTE 
-* Cette conclusion Ave au cas des chlorures et Lbromures de © potassit I 


3 


mica. 
En effet, d’une part PbCP on PbBr°) fait apparaitre» sur . _crista 
de KCI de K Br) les faces de l’octaèdre a' (Ut). LP : 
D'autre part, on sait que KCI(ou K Br) s'oriente sur un tn à de mi cl 
de telle sorte que la face a'(1 11) de ces cristaux nee avec le plan PCODSS 
du mica. Fe | 
- Ces deux faits combinés doivent en entraîner un troisième : n orientati 
des cristaux de PbCF et PbBr° se déposant au contact d'un clivage 
mica. ÿ ne 
2. C'est bien ce que confirme l'expérience. Mer 4 
Si l'on étale une solution dé chlorure de plomb dans l eau Hauiliaate sui 4 
um clivage frais de mica muscovite, les cristaux de PCF qui se dépose “ 
au foi tent sont pour la sta orientés par le mica. ‘©. 
:En raison de la faible solubilité de PbCI dans l’eau, les cristaux ainsi 
obtenus par refroidissement rapide sont de très petite taille. ls sont acicu- 
laires et allongés suivant [001]. | : As 
: Leur orientation par la muscovite se fait de manière que le plan g' (O4 os 
ds Ph conti avec le plan p (001) du mica; en plus la rangée [oo1]. 
de PhCI? à même direction que l’une des rangées [010], [3 10], FIS du. 
micair _: PR 
Il en résulte trois orientations différentes du cristal de Pb cr par le mica | 
symétriques l’une de l’autre par rotation de 120° autour de la normale au 
plan p (001) du mica. AR : 54 
Les deux plans réticulaires qui coïncident du RS que de ces ns. | 
espèces ont des formes quasi identiques, aussi bien la maille élémentaire du. | 
plan p(60T) du: mica que celle du plan g'(010) de PbCE sont pseudo- À 
sénaires. [ls ont en plus mêmes dimensions abolues à peu de choses près : ‘4 
le côté de l’ hexagone pseudo-régulier a une valeur dé 8,92 À dans le miça 


ee! 
re 


. 3. Les conditions sont analogues dans le cas de l'orientation dé cristaux | è 
de bromure de plomb par la muscovite. PbBr° se dépose en cristaux à. 
contours hexagonaux:sur le mica, lun des côtés de l'hexagone a méme 


AC 


EM ee En te a lo ae al pl rt en © Pia) 


“ho orienté sur le mica. 


j ; CERN 
LOGIE. = Données nouvelles sur la constitution du Puy Violent, re 
in autonome du Cantal. Note de Me AYONNE Boisse De BLack. 


M FRS et moi ai HER déjà émis Papinio que le Puy Violent 
| 540 AR tOORRE du et au Cantal. Ces données succinctes 


é sur les Denis de ce sommet. 
montant de Malrieu au Puy Violent, on traverse successivement : 
nos Nr dd >° un niveau de no fine blanchâtre 


‘coupe ci-dessous. Le dernier niveau de projections, composé presqué 
ment de bombes et de scories, forme un anneau continu sous le | 
nement basaltique du sommet; il est traversé d’un dyke en direc- ES 
1 NNE- SSW, qui s ’épanouit en prismes presque verticaux, dont la 1 
à arête aiguë se profile sur le ciel en mur du diable et tombe à pic sur 
lée du Rat. RAS s *. 10 


72 Lfolen/ . t NW $ & î C 
NE. à 


ZE de: à 
lt O Mo/ries 


LLe Marchne 
Le 


ræn Zasolre des SE Hors) PBomèes es scorres = Cherrtes res A does 
F Si SM dsss/fiques, Amoesifes : 


mn Psse//e pornhyriqre 
| Cimérites dese/rques Here AH ere emdesifiques £ 


Eu 


ur le flanc nord du Puy Violent, du sommet à la Maronne, j'ai compté 
dizaine de coulées basaltiques, séparées par des niveaux de brêches et 
nérites de même nature, auxquelles succèdent dans le bas des projec- 


———— 
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tions andésitiques, séparées en trois niveaux par üne coulée d' raridésite : 
une coulée de basalte porphyrique; cette dernière affleure dans le lit 
ruisseau sous les Maronnies. DORE x 5 
. Mais en descendant vers Saint-Paul- dé. Salers, É brèche andésitique es! L. 
encore traversée par une épaisse coulée de basalte porphyrique qui donne 
la cascade du Couderc et qui perce les éboulis de brèche, çà et là, sur les 
flancs droit et gauche de la Maranné, notamment sous le At. de. 
Vieilmur. LR GÉRÉE ‘1 Sa RE M ANR A T0 


IX foche 4 sommet du Puy Violent est un basanitoïde à structure doléritique 
elle contient en abondance au premier temps : de l'olivine, de l’analcime, de la biot 
et quelques rares phénocristanx de labrador. Les microlithes sont de l’andésine 
12 pos 100 d’ anorthite. Un échantillon provenant de la coulée du buron de Mairie: 


est un peu Miorente: c'est un vrai basalte à éléments colorés abondants, au premier. 
temps, augite et divine accompagnées de phénpcristaux de re les microlithes 4 
sont du labrador à 50 pour 100 d’anorthite. 4 


Le versant droit de la Maronne, entre Salers € et le col de Notes mon 
aussi de multiples alternances de oh et de coulées ; ces dre son 
composées de basalte. Au-dessus du Fan, par Héron on ne compte.p 
moins de sept ‘coulées basaltiques avec intercalations de projections. Ce 
coulées s’amincissent vers Salers et s’épaississent vers l’'amont. La plupar 
de ces formations proviennent du Puy Violent; mais d’autres petits points Ê 
de sortie, greffés au flanc de ce sommet, ont dû mêler leur laves à celles 
provenant %ù volcan principal, dont la majeure partie s’est. épanchée Vers 
l'Ouest, en donnant la Planèze de Salers. Les bombes, scories et projectio À 
de l’un de ces points de sortie affleurent sur le bord d. la route de ‘1 
à Néronne, entre la cote 1317 et le buron de Gourd. L. 

Si l’on considère que le basalte porphyrique du Couderc est à ‘environ #4 
890" et que le sommet du Puy Violent est à près de 1600", on peut évaluer 
à 700" l’épaisseur des formations volcaniques émises Hs cette région | 

“entre l’Astien et la fin de l'émission du « basalte des plateaux », dont la 
grande masse, dans le Cantal, date du Quarternaire ancien An. de 
Ch. Depéret pour les niveaux “E la Méditerranée). EE 0 

En effet, de récentes études paléobotaniques (') ont Ant que le 
basalte Sd forme approximativement, dans le Cantal, la 1 
entre Le Plaisancien et Ë AShEn È 


Buile ds = “in e … SA ve ba nr vannes s dim 


6) 1. ares et p. Mae Ph un ae DH nat. . 2 AE A, 17 £ 


SÉANCE DU 11 FÉVRIER 1939. DEC 


_ rique et la coulée d’ andésite sont probablement issus d'é vents situés plus à 
l'Est; seules les coulées de basaltes et de basanitoïdes et leurs projections 
“ont sûrement été émises par ce volcan. , 

| Ces observations confirment donc pleinement l'autonomie de cet évent 

2 ie, seulement indiquée dans les Notes antérieures, et l’activité 


| Éd l’'Astien. 


| PALÉONTOLOGIE. — Sur la présence de Solénopores et de Spongiomorphides 
dans le Lias du Maroc: Note de MM. G. Dusar et D. Le Murrre, 
Cipaasqnise par M. Ch. pa 


le. signalons ici la découverte d’Algues, du groupe des Solénopores 

principalement, & de Polypiers appartenant à la famille des Spongiomor- 

= phides, dans les calcaires du Lias inférieur et du Lias moyen du Maroc. 
Jusqu'à présent, ces organismes n’ont jamais été signalés dans le Lias: 

_ Stratigraphie (G. Dubar). — Les calcaires à Algues et à Spongiomor- 

» phides ont été trouvés en une série de points qui s'échelonnent au bord 

oriental de la Meseta marocaine, passent le. Haut Atlas au sud-est de 

n Marrakech et jalonnent le bord nord du continent paléozoïquesaharien dans 


et moyenne Moulouya entre les deux fosses du Moÿen Atlas oriental et du 
+ Haut Atlas. Le Lias inférieur (Lotharingien probable) n’a fourni de ces 
“ organismes que près de Telouet (Haut Atlas de Marrakech) et de Bou 
_… Anane, près de Bou Denib. Je rapporte au Pliensbachien les faunes plus 

riches an -Kahla, Tisfoula (causse re) et de ne (Haut 

Atlas près de Telouet). à PR - 
% … Le Domérien inférieur et supérieur contiennent lous ces organismes dans 

- le Prérif (Djebel Kefs), le Causse préatlasique (environs de Dj. Hebbri), 
à 0e Moyen Atlas (Dj. Tistadine, Dj. Tichoukt) et sa bordure sud-est le long 
dela Moulouya (sud du Tizi n°’ Tagnzeft, Tijam, Dj. Tafgourt, Tizi n° Nassa). 
…_ Le bord nord du Haut Atlas de Midelt en a fourni à Tizi Taka près 
Ai Tounfit, à Jaffar, Tizi Toufliouado, Tizi n° Tsuft ; le bord sud à Amzoud) 
près Rs es Souk, à Beni Tadjit et à Bou Anane. 

Au nord du Mo le rocher liasique de Gibraltar qui a tant d'analôgies 

avec le Lias du es Atlas m'a livré des organismes semblables, 


es Rat et _ Marorine proviennent du seul Puy Violent; le basalte porphy- 


considérable de certains centres volcaniques dans le ct depuis 


_leHaut Atlas oriental. D’autres gisements sont dispersés le long de la Haute 


KMS 


dans les Alpes orientales el aux États- Unis, et dans le Jurassique supérie 


présentent Le d’astrorhizes mais, pa Fe Fans -calices : à 6. ou 
SÉRrEN 
J'ai retrouvé dans le Lias marocain tous 1 genres décrits me le T 
supérieur par Frech et par Smith (*) : Spongiomorpha, Heptasty lopsis. 13 
Heptastylis et Stromatomorpha. I Y a un certain nombre d'espèces déja. 
connues, d’autres sont nouvelles; la description en sera faite ailleurs. 
Les Algues forment de très petits modules, distincts duwreste de la roc 16 
par leur couleur brune et par le grain plus fe Le genre Solenopora est 
beaucoup le plus abondant. L'espèce, commune dans le Domérien, p 
sente des affinités étroites avec Solenopora jurassica. | ENS 
D'autres Algues sont des Schizophycées. De celles-ci, les unes semble: at. 
appartenir par la forme et le calibre des tubes, et par euts divisions dich 
tomiques, au groupe de Ortonella décrit par Gasrood dans le Carbonifèr 
les autres sont semblables aux Mitcheldeania du Carbonifère ayant comr 
elle deux sortes de tubes dont une à calibre extrêmement fs à. 
Les Spongiomorphides, qui étäient connus seulement au Trias supérie 


au Japon, forment l’un des éléments communément représentés dans le 
calcaires construits du Lias inférieur et moyen du Maroc. De même e 
est-il du genre Solenopora jusqu'alors connu seulement du Silurien au 
Carbonifére, puis, dans le Secondaire, du Bathonien au Portlandien. 

Ces FER nouvelles viennent don combler d'importantes lacun 
dans la connaisance de l'extension verticale de ces deux séries d'orga- 
nismes. | : 


cs Past Die Korallenfauna der Trias (Palaeontos graphica, 37, aie p. on. 
cn U, S. geol, RU Prof. Paper, 141, 1927, P: rap 


hi cours aux statistiques Me een de Dakar, Pnom-Penh 
recoupé re Saigon et aussi, pour l pone Sud, des pluie de Nossi- Bé 


r de rechercher utilement des lois de récurrence. 


A francais depuis 1851. Cette courbe a été prolongée ; jusqu’en 1933 


e on l’admet implicitement lorsqu'on cherche dans de petits mouve- 
ts de l'écorce u terrestre de ces osciHations, 
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Ib importance des précipitations de la zone tropicale susvisée. Je ne suis pas. en 72 
mesure actuellement. d’ expliquer cette opposition qui tient peut-être au 4 
débit, des fleuves reçus par la mer Noire et à une Ro du type de. À 
climat continental sur les influences océaniques. + 400 
Pour les 27 années suivantes où les phénomènes évoluent parallèlement, 
on constate des déphasages. Les minima marins de 1908, 1914, 1920-1921, % 
1929, 1931- 1932 apparaissent un an plus tôt à Dakar (calendrier). Les pluies \ 
de Dakar se terminant en octobre, si le niveau à Marseille dépend des 
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pluies d'hiver (ou de la pression barométrique moyenne d’hiver) la diffé- 
rence de phase se trouverait réduite. Elle demeurerait plusimportante pour “4 
le Nil qui commence à grossir avant qu'il pleuve à Dakar. 

"La même différence apparaît encore plus nettement pour les maxima N 
marins de 1910, 1916, 1919, 1922, 1926-1928, 1930. 

Les phases à la côte nord-ouest de Madagascar semblent tantôt en 
avance ; tantôt en retard. Les: pluies commencent en novembre pour se 
terminer en mars et ont été repérées sur les tracés à la fin de l’année où. 
elles débutent. | , : 0 

Ces constatations m'ont amené'à me référer à des oies AR ion 4 
de la zone tempérée échelonnés entre les loREIuGRE de Dakar et de Mar- | | 
selle. 

J'ai utilisé le relevé des pluies de la plaine unten du Maroc (Gharb) 


# 
À 


CONS ._ SÉANGE DU 11 FÉVRIER 1935. Hg 


de: 1922 à 1932. (1), la moyenne des pluies de huit stations de montagne 
dans les Basses-P yrénées (?\ et enfin les chiffres du Parc Saint-Maur près 
Paris depuis 1890 dus à l’obligeance de M. Webrlé, directeur del'O.N.M. 


… Comme le montre le graphique ci-contre l'accord entre ces références et 


20. qui, Reprise, avec opposition nette de phases. 
D ln ya généralement pas de différence de phase entre le Parc Saint- 
Maur et le niveau moyen de la mer sur le littoral français. 
Il semble résulter de ces comparaisons une large généralisation de la 
« notion d'une cause commune aux précipitations d’origine Atlantique, la 
| mer se comportant comme un vaste pluviomètre sur le littoral français (*). 
…_ - Cette cause paraît soumise à des variations périodiques et la plus longue 
+ série d'observations dont on dispose étant celle du niveau moyen à Brest 
| et à Marseille devient utilisable pour la recherche des cycles climatiques. 
: MM. Ch. Lallemand et Prévot ont déjà mis en évidence un cycle qui doit 
A0. -S8 ® confondre avec celui de Bruckner. - 


, 
ju 


 nucléolaires dans la caryocinèse somatique de quelques Angiospermes. 
. Note (‘) de M. Pierre Gavaupax, M"° Note Gavaupax et M. Marcer 

Pezrerier, HUrue par M. P. “À. Dangeard. 

L'é volution et le rôle du nucléole dans la caryocinèse somatique des 
 Angiospermes sont parmi les questions les plus discutées de la caryologie. 
Les résultats nouveaux consignés dans cette Note ont été obtenus sur les 
 méristèmes radiculaires de Phaseolus vulgaris et Æsculus hippocastanum 
fixés principalement par les liquides de Bouin-Hollande et de Helly. 

L'un de nous a montré récemment avec Yu-Chih- Chen (*) que confor- 


1 


| 7e) La Météorologie, nouvelle série, n° 115, octobre 1932, p. 406. 
ART (4: La Météorologie. nouvelle série, n° 49 à 51, avril-Juin 1929, p: 199. 
11e Cette conclusion contredit l'opinion exprimée par M. A. Souleyres dans son livre 


…  Oscillations océaniques et oscillations climatiques, où il admet que les oscillations 

rs accusées à Marseille pt le Médimarémètre Lallemand n'ont pas de causes météoro- 
_ logiques. 

__ (1) Séance du 4 février 1935. 


(5) Pierre Gavaupan et Yü-Crim Cnen, Communication à la Soc. Bot. de Fr. séance 
du r1 janvier 1935 (à l’impression). | 


_ la courbe Lallemand Prévot est satisfaisant, sauf l'exception 1895-1907 


nm GYIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur l’évolution et la signification des appareils 


an En outre ces auteurs ont Re que de Coipse annexe du en e 
nommé par eux micronucléole, était un organite de présence con$tante ets 
portant assez régulièrement à à un des pôles de la figure cinétique. Ils n’ont 
pas conclu fermement dans ce travail quant à la si IBRIACATIENES et à . dest ée 
de ce micronucléole: | | (SRE MERE 
. Comme dans P. vulgaris, le nueleoe d'Æ. ae A | 
amoeboïde à la prophase, sa substance devient plus fluide, cependant que 
les chromosomes s’y accolent à la prométaphase : à ce dernier stade les 
méthodes de colorations polychromes indiquent l'existence de contacts … 
étroits entre chromosomes et nucléoles pouvant aller jusqu ’aux échanges de t. 
matière. Après coloration à la fuchsine acide et à l’azur II de méthylèn: d 
par exemple, on observe des mélanges de teintes dans les nucléoles et les 
chromosomes dont les colorations pures respectives de métaphase sont le E 
rouge et le bleu. Notons aussi queà la télophase, on constate très souvent la | 
coexistence des deux teintes dans les deux chromatines nucléolaires et « 
chromosomique qui sont morphologiquement dépendantes l’une de l'autre. 
Les images observées sont en tous points semblables à celles obtenues chez # 
Scandix pecten veneris et Pastinaca sativa par J. Doutreligne (?) au moyen 
de la technique Helly Schaede. De plus les chromosomes métaphasiques, 
surtout aprés fixation au Helly suivie de coloration à l’hématoxyline fer- Le. 
rique, apparaissent comme plus ou moins englués dans la substance nucléo= 
laire étalée sur la plaque équatoriale. C’est un phénomène analogue quia 
été décrit par Gavaudan et Yu Chih Chen chez Phaseolus et sans doute aussi 
chez Lupinus par R. de Litardière (?)... | | 
La dissociation dicentrique du nucléole, parfois accompagné de ésidus 
de l’enchylème nucléaire persistant sous te d’une auréoleincolore, n’est 
souvent pas symétrique : le nucléole peut émigrer en entier vers un des 
pôles ou se scinder en deux parties très inégales. Dans quelques cas plus 
rares le nucléole disparaît en se pulvérisant en un grand nombre de sphé- 
rules chromatiques extruses dans le cytoplasme. Il peut aussi parfois 
perdre précocement sa chromophilie à la métaphase au moment de sa divi- 
sion. Le micronucléole Di dériver du nucléole PAROLES ou macronu- sg 


(°) 
(2) 
(3) 


3 


H. Wacer, Ann. of Botany, 18, 1904, :P. 29- 2e 
J. Dourneuexe, La Cellule, 42, fase. 1, 1933, p. 31-100. 
R, De Lrrarniëre, Comptes rendus, 200, 1935, p: ä41- 


a Au une certaine différence entre les deux “OA Générale- 
nie micronucléole s + ehPpre de la CE fusoriale par un des ie et 


É "1 ui se. ee pas, diminue souvent Fe OR et ne nous à jamais paru se 
FRE  réincorporer à un des noyaux fils. Sa conduite est passive au cours de la 
* division; il ne semble pas qu'il organise ou oriente la figure achroma- 
| tique. At 

Er. résumé nous admettons fort bien que le nucléole, après avoir con- 
| tribué à la maturation des chromosomes, puisse se répartir entre les noyaux 
por 7. une division plus ou moins Pis nu soit dissous dans la. 


sn D nuncre de Lo nucléolaire, sans Does fréquent dans de nom- 
ses familles d’ Angiospermes, n’est pas constant dans toutes les divisions. 
y voyons une fluctuation du processus mitotique rappelant l’haplo- 
ose ancestrale. Dans le même ordre d'idées on pourrait, en guise 
3 pothèse de travail, interpréter le micronucléole soit comme un centro- 
‘interne de mésomitose atrophié, non fonctionnel et ne se divisant 
soit comme un vestige de blépharoplaste ou de centronéma. L'extru- 
de cet organite pourrait être également rapportée à l'expulsion 
EM à chaque division d” un matériel ob [Mottier (?)] néces- 


ee 
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PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Étude biochimique de la Ep La nutrition 
minérale de la corolle. Note (') de M. RaovL Conses, présentée par 


M. M. Molliard. 


Serge [vanov (?), après avoir fait remarquer combien sont réduites” 4 
nos connaissances sur la physiologie de la corolle, exposait une série de * 
résultats relatifs aux variations que subit la teneur des pétales en matières À 
minérales entre le moment où la corolle s “épanouit et celui où elle se flétrit.. 24 
Il exprimait ces résultats en quantités de minéraux contenues dans 100ë de < 
substance sèche de pétales, et constatait que le tissu des organes fanés était 
plus riche en minéraux que celui des ee frais récoltés quelques heures a 
après l'épanouissement. Il en concluait qu’à la fin de sa vie la corolle était 
le siège d’une accumulation de matières minérales et, pour expliquer cette 
accumulation, il émettait l'hypothèse de l'existence dans les pétales 4 
épanouis dun courant de sève très rapide déterminé par une trans pIrAtio 4% 
intense. Tr 

Il m'a paru utile de reprendre la question, espérant trouver dns la Li 
corolle un chimisme particulier en FARPORE avec la différenciation morpho- 
logique de cet organe. 

J’ai examiné les fleurs de plusieurs espèces : j'indiquerai ici les résultats | 
relatifs aux corolles de Lilium croceum. Les quantités de matières minérales 
contenues dans les pétales ont été déterminées par incinération. J'ai opéré. M 
chaque fois sur 10 corolles, par conséquent sur 30 pétales. Ces détermina- ‘3 
tions ont porté sur des corolles récoltées à 7 stades successifs de la vie dela 
fleur; le premier stade correspond à de jeunes boutons de 2°", 5 de lon gueur, 


| le cinquième (13 jours pre le premier) à celui de }l’ épanouissement, et le #0 


septième (G7] jours après le premier) à celui où les pétales sont nettement w 
flétris. J'ai exprimé les résultats obtenus en rapportant, comme l’a fait 0 
Ivanov, les quantités de minéraux trouvées à 100° de substance sèche de 4 
pétale (courbe de la figure 1); mais je les ai en outre exprimés (courbe de … 
la figure 2) en quantités de minéraux contenues dans un nombre déterminé 
de corolles (ro corolles). Dans les courbes, lestemps sont FXPRITAÉS en, | 
nombre de jours écoulés depuis le premier sad ae THE VAR EN 


/ 


(!) Séance du 4 février 1935. 
(*) Ber. Deutschen Bot. Gesellschaft, 45, 1927, p. 982. 


SÉANCE DU 11 FÉVRIER 1935. 

: _Les résultats que résume la première courbe sont en accord avec ceux 
É. aus par Ivanov; entre le stade de l’épanouissement (13° jour) et celui 
| où: les pétales sont flétris (17° Jour), les tissus de la corolle s’enrichissent 

en mäatières minérales. Cependant mes conclusions relatives aux phéno- 
. mènes qui se produisent alors dans les Reee seront exactement l’inverse 
de celles de cet auteur. 
| Fa Le Roc d'expression des résultats qui consiste à à indiquer les quantités 


ATESR oh agi as #7 PEN TRS EEE CRT 


RES 

| 4e , 

l- TR Fig. r. — Courbe de variation des quantités Fig, 2. — Courbe de variation des quantités 
L_ de matières minérales contenues dans 1008 de matières minérales contenues dans 
"EE de substance sèche de corolles. 10 corolles, 


É stade dans un nombre constant de 
Prèlles (fig. 2) et qui seul traduit le mouvement réel de ces substances, 
. les gains ou les pertes subis par les corolles au cours de leur développement, 

| permet de constater is les pétales reçoivent des matières minérales d’une 
1 4 façon continue jusqu’au stade de l’épanouissement, mais qu’à partir de ce 
# stade, contrairement aux conclusions de S. [vanov, ils en perdent des 
de quantités appréciables. Si Le tissu de la corolle s ÉnICESt alors en miné- 
vaux, c'est qu'il perd sa matière: organique plus vite encore qu'il ne perd 
sa matière minérale; entre le 5° stade (épanouissement) et le ze stade 
4 _(corolle flétrie) 10 corolles, contenant 2“,305 de matières organiques et 
ii 05,156 de minéraux, perdent 15,320 dés premières (57,26 pour 100) 
/ eto, 069 des seconds (tes pour Bo) 
| 4 D'autre part, l'étude comparée de la corolle et de la feuille montre que 
… lacorolle. est moins minéralisée (6,33 pour 100 de minéraux à l’épanouis- 


sement) que la feuille (11,92 dans la feuille adulte). 
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_et chez les pétales. Dans les deux cas il ÿ à d’abord migration vers 
| organes, puis changement de sens et rues dans la direction oppo | 


inversée. PAT ‘13 


jours qui se produit entre les floraisons de ces deux groupes d’Jris. 


16 chromosomes bivalents et 12 éléments univalents (16, 12,) à la mét 
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Ces conclusions, en contradiction avec celles d’'Ivanov et avec son 
thèse attribuant à la corolle üne transpiration particulièrement active 
par contre en complet accord avec les faits établis par G. Curtel en 
et démontrant que la corolle a une Ron moindre de celle 
feuille. | | R ei - 
Le mouvement des minéraux apparaît très paie chez les feu 


Ce qui distingue surtout les pétales c’est la rapidité avec laquelle se fait 
changement de sens; il suffit de deux j jours pour me la migrations; Por 


GÉNÉTIQUE. — Synthèse expérimentale des Iris intérmédiaires. £ % 
Note de M. Marc SuhEr, , présentée par M. L. none 

k F0 

Les horticulteurs ont appelé Iris intermédiaires une race He rhizo= | 
mateux, de la section Pogoniris, d’origine hybride inconnue, obtenue pa 
Je: GA en 1902, puis par Goes et Kœneman, en 1908. On les a ainsi 
nommés parce que leur floraison se produit entre celle des Iris nains trè 4 
hâtifs (Z. pumila Hort. — 1. chameætris Bert. var. Hort.) et celle des Iris de s 


Jardins CL. germanica Hort), comblant un intervalle d’une quinzaine 


- Morphologiquement, ces fris sont un curieux compromis entre er 
à sont précisément intermédiaires par leur époque de floraison. 4 

Caryologiquement, nous avons montré (!) qu ils sont également inter- : 
médiaires entre ces mêmes groupes de plantes : les six variétés étudiées 
sont à 27 — 44et, les nombres chromosomiques observés chez les Pogontris (ES 
étant n—8, 12, 6 20 et 24, ce nombre diploïde de chromosomes ne peut. 
correspondre qu'à la combinaison de plantes à n— 20 (1. chamsiris) et 
à n— 24 (1. macrantha), c’est-à-dire de celles dont elles occupent un ju st 
milieu aux points de vue biologique et morphologique. La méiose des /ris. 
intermédiaires est irrégulière comme l’est généralement celle des hybrid s 
réalisés entre plantes à nombres chromosomiques différents : il existe, 


hu 


phase hétérotypique. À maturité, le pollen est partiellement dégénéré, ne 


ut 


à 
a. 
Er? 


(*) Bull. biologique, 66, 1932, p. 235-444. LG PAU ASE ETENT he n! 
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4 renfermant que 50 pour 100 de grains de bonne qualité. Ces Iris sont 
stériles. | | 

Ayant des on aussi précieuses que précises, nous avons tenté la 
| réalisation Dintnetique des ris onu Dès 193 1, NOUS AVOnNs croisé 


4 0 ce Hore, nous avons dû en en serre tempérée, la dns Bee 
del. macrantha. Ces hybridations furent suivies de succès, et nous avons 
À 1e montré (: ) que ces nouveaux hybrides ont exactement la même garniture 
| chromosomique que:celle des Jris intermédiaires, c’est-à-dire 2n — {44 
UE. (r= 20 + n — 24 : 2n — 44). 
æ : Ces hybrides ont fleuri pour la première fois en mai 1934. En étudiant 
12 leur réduction chromatique, nous avons trouvé les mêmes caractéristiques 
| que celles signalées chez les ris intermédiarres : à la métaphase hétéro- 
4 x typique, nous avons noté 16 chromosomes bivalents et 12 éléments mono- 
1 % valents (16,+ 12,). Il résulte de ces aberrations caryologiques que le 
4 _ pollen est partiellement dégénéré, ne contenant que 5o pour 100 de grains 
à bien conformés. D’après nos premiers essais, ces plantes sont stériles. 
-  Morphologiquement, ces hybrides sont ne entre les espèces 
1 parentes. On sait que les Zris naëns (I. Ho ont des inflorescences 
P … uniflores, non ramifiées, dont les fleurs, petites, s'épanouissent fin avril- 
début mai; les /. macrantha ont des rs encse pluriflores, ramifiées, 
dont les fleurs, très grandes, s’épanouissent dans la deuxième quinzaine de 
mi . Les brides obtenus, comme les /ris intermédiaires, ont des inflo- 
D ce pluriflores, in dont les fleurs, assez grandes, s'épanouissent 
dans la première quinzaine de mai. En croisant des types à fleurs jaunes et 
à fleurs violettes de l’I. chamaætris, avec les fleurs bleues de l’Z. macrantha, 
nous âvons obtenu nl ne avec les premiers, des fleurs De 
| crême: avec les seconds, des fleurs Maléiies 
“ . Nos hybrides sont tiens semblables à certaines variétés des Jris 
intermédiaires : les formes à fleurs blanches apparues ressemblent entière- 
pa ment aux variétés /vorine (J.C aparne) ét Ingeborg (Goos et Kœneman), les 
… formes à fleurs violettes aux variétés A/phonse et Dauphin (J. Caparne). 
K Ces résultats montrent que la synthèse morphologique et caryologique 
des Jris intermédiaires a été réalisée; ceux-ci résultant donc du croisement 
TL. chamaætris < I. macrantha (et inverse). Nous trouvons encore un argu- 
sent. favorable à cette thèse, et par la “aie d'introduction des /res dà 


1) Ann. Sc. Nat. Bot. , 10° série, 16, 1934, p. 229-383. 
€. R . » 1935, x Semestre. (T. A0 N° 7.) 42 
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Jardins à à grandes fleurs, laquelle remonte aux deux. dernières dée 
xIx° At el par poaue APPARUE de ris Art surv 


J} A DE le. premier ‘obtenteur, a dû faire “= croisements en utilisar : 
immédiatement ces nouvelles Atrode une ie CE méritantes au 
point de vue horticole. | DU LI 
Ces résultats n’ont pu être obtenus avec autant de précision que par 

| possibilité que nous avons eue de pouvoir faire l’analyse caryologique 
‘& Iris intermédiaires, laquelle a montré la nature hybride de ces plantes (étu 
| de la méiose) et indiqué les parentés probables (études des mitoses som 
È tiques). Les hybrides réalisés, comme nous l’a montré une nouvelle an 
À lyse caryologique, sont semblables mitotiquement et méiotiquement aux 
: Iris intermédiaires, ce qui confirme, d’une manière heureuse, les observa- * 
tions eue faites nlltanément < Le, Ne 
A Les résultats de ces recherches montrent de quelle utilité sont les anal 
lyses caryologiques successives qui doivent aujourd’ hui accompagner toute à 
étude ARE rigoureuse. 


‘ZOOLOGIE. — Le canal pneumatique et la vessie natatoire des Pois- 
sons physosiomes. Note de M. VUE Maigruans, Prénies Dares 


M. M. Caullery. | | a * a L 


Les recherches classiques de Moreau, de Charbonnel-Salle et de sure Fe 
ont établi que la vessie natatoire des Poissons répond passivement aux 
variations de la pression extérieure. Anesthésié ou immobilisé dans une. 
cage grillagée, l’animal se comporte comme un ludion, s’élevant ou s me 
sant dans l’eau selon que la pression externe de ou augmente. Che | | 
les Physostomes, lorsque la nt s’abaisse, Hoene tend à se dilater : Ne 
la pression du gaz à son intérieur s'accroît, ainsi qu’en témoignent direbtel 5 
ment les inscriptions graphiques. outétaie le canal pneumatique, fonc- 
tionnant à la façon d’une soupape de sûreté, laisse échapper peu à peu des. 
bulles de gaz et remet ainsi l'animal en ee avec les nouvelles condi- … 
tions de pression. Lorsque la perte de gaz a été importante, le Poisson, 
ramené dans des conditions normales, tombe au fond du récipient par suite 
de l’accroissement de sa densité. Chez les Physoclistes, où ce mécanisme 
régulateur fait défaut, une forte décompression entraîne une énorme dilata- 
tion de la vessie; ces repoussant devant elle le pharynx évaginé, fait 


% DER et ie RARE TE su | | 
à Ces données ont été récemment niées de 2. matt par Ratane 
et Verrier (! ). À en croire ces auteurs, le canal pneumatique ne servirait à 
EL | rien, ne jouerait aucun rôle dans Mrs du trop-plein de la vessie 
\natatoire. Sans doute, soumis à la décoinpression, les Poissons laissent 
$ | des bulles 4 gaz, mais celles-ci ne proviendraient pas du canal 
: | pneumatique. Elles diffuseraient par toute la surface du corps, S ’échappant 
par la bouche au même titre que par la peau ou les nageoires. La preuve 
4 en serait que des Poissons physostomes, dont le canal pneumatique a été 
| lié, se comporteraient exactement de la même manière que les Poissons 
| normaux. Même l’extirpation de la vessie natatoire ne changerait rien au 
| s: résultat. 
ë - Très surpris par ces affirmations mettant hors de cause un canal dont il 
“est cependant facile de constater directement la perméabilité, j'ai entre- 
pris des recherches sur la vessie natatoire, dans le but de vérifier les 
| 1 résultats annoncés par Rabaud et Verrier. : présente Note a trait au 
Mhfonctionnement du canal pneumatique pendant la décompression. 
1° Dégagement de gaz pendant la décompression. — Des Vengerons 
2€ _ (Leuciscus rutilus) sont placés dans l’eau d’un cristallisoir profond, conte- 
4 nant un grillage qui empêche les animaux d’ atteindre la surface. Le tout 
“est mis dans une vaste cloche, où l’on établit trés lentement une décompres- 
non graduelle. Un manomètre Déree de noter à chaque instant la pres- 
4 sion obtenue. Dès que la pression s’est abaissée de 6°" à 9°" de mercure, 
LE à Vanimal, qui lutte manifestement contre la dilatation qui tend à Men reiier 
vers la Rice laisse échapper par la bouche une bulle de gaz. Pour 
sept animaux, ce premier dégagement s’est produit pour une décompression 
D 60,9, 70) 8m Dmetotr. Régulièrement, à mesure que la décompres- 
sion augmente, les bulles se succèdent à la cadence de une bulle environ 
par centimètre ou demi-centimètre de dépression. Ainsi, un poisson avait 
émis par la bouche 24 grosses bulles entre 8°” et 46° ñe décompression. 
- La même expérience, faite avec des Carassius auratus, à donné exacte- 
ment le même résultat, avec cette différence que de faibles décompressions 
de 3°%,5 à d°" suffisent pour « entraîner l’échappement de la première bulle. 
Fr Dans tous les cas, ainsi que l'avaient bien vu Moreau et Guyénot, après 
| rétablissement de la pression atmosphérique, les animaux tombent au fond 


| 
| 


était presque entièrement idées ce qui ne laisse aucun doute sur l'ai 
Pa du gaz dégagé. fe 
le; Sans dont lorsque la décompression atteint environ 40°", 1e anima 
FH commencent à se couvrir de fines bulles d’air. qui s'élèvent de temps à autre | 
vers la surface. Mais cette extraction des gaz de la peau par le vide partiel | 
n’a rien de commun avec l'échappement des grosses bulles qui sortent de la : 
bouche à des décompressions infiniment plus faibles. J’ai vérifié: qu’ In. 
Corps quelconque, un morceau de bois par exemple, se couvre lui aussi de. 
fines bulles, qui s’échappent lorsque la décompression : atteint 40%. 
J’ai dibé l'expérience de la us suivante. Je soumets un Leuciscus à 
une décompression graduelle, jusqu’à ce qu’elle atteigne 62°. Le poisson | 
a laissé échapper par la bouche une quarantaine de grosses bulles de 840 
Dès que l’on rend la pression normale, l'animal tombe au fond du réci-" 
pient; les mouvements brusques des nageoires lui permettent encore de. 
s'élancer vers la surface, mais il retombe aussitôt. Au bout de quelqu 
minutes ou après un temps plus long, l’animal est soumis de nouveau à la Le 
décompression. À mesure que la pression baïsse, il récupère l’aisance de M 
ses mouvements, mais il ne laisse échapper aucune bulle de gaz Ps la à 
bouche; la première se produit lorsque la dépression a atteint 60°", c 'est- 
à-dire L niveau auquel on a arrêté l'expérience précédente. ze 
2° Ligature du canal pneumatique. — Des Leuciscus ayant subi cette opé- 
ration sont soumis à la décompression; celle-ci les entraîne vers la ee : 
et les maintient collés contre le grillage qui les en sépare. Même à une 
décompression de 60", is n'ont pas encore rendu une seule bulle par la 
bouche, bien que la surface du corps se soit couverte de très fines bulles de 
gaz. hyeës retour de la pression normale, ils nagent avec aisance et ne son 
nullement entraînés vers le fond. j É 
Conclusions. — Lors d’une décompression, la vessie natatoire des poissons 4 
physostomes se vide par son canal pneumatique. La ligature dé ce dernitl 
supprime intégralement cette émission de gaz, ainsi que Le conséquences … 
ge en Le UHaut pour la densité de l’animal. ; 
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| | 200LOGIR. Ne” Sur le reproducteur _ femelle de la Pourpre 
. (Purpura lapillus L.). Note de M"° Juur KRosrirzixe, présentée par 
M M.  Caullery. 

Mes bien connu dans ses ; grandes lignes, RADAR reproducteur 
_ femelle des Prosobranches Monotocardes marins n’a bee jusqu’à présent 

; fait l'objet d’études approfondies. Du moins, on n’en trouve que des 
#. descriptions tout à fait sommaires. 

ta: Le système reproducteur femelle de la Pourpre (Purpura lapillus L.) est 
… constitué par l'ovaire, glande i impaire en grappe, occupant la face dorsale 

du tortillon (). Les acini ovariens convergent progressivement vers un 

canal vecteur commun, qui constitue la partie proximale de l’ovrducte. 
| Ce canal comprend une mince membrane conjonctive, à cellules baso- 
| philes aplaties, à petits noyaux. Vers l’intérieur il est tapissé d’un épithélium 
18 _ cylindrique cilié, basophile également, qui joue éventuellement un rôle 
€ phagocytaire. 
| À l’époque de la régression qui suit la ponte, on peut voir, en effet, des 
A fragments d’ovules, noyaux et plaquettes vitellines, à divers Stades de dia 
_ grégation, cn elbbés dans les cellules épithéliales. Cette partie proximale 
4 de l’oviducte longe le bord intérieur du tortillon, contourne le rein et 
_ chemine parallèlement au tube digestif, jusqu’à : naissance du man- 
- ieau. Ici l’oviducte, dont le diamètre diminue sensiblement, forme un 
. coude presque à AR droit et va confluer avec le canal excréteur d’une 
Roc annexe, à laquelle je m'abstiendrai de donner une appellation, 
+ avant de connaître son rôle de façon précise. La glande annexe, colorée 
_ naturellement en jaune brun, est nettement visible à l'œil nu, par transpa- 
Die, chez l’animal Abarbe de sa coquille; elle est située à droite du 
&: rectum, au nounre immédiat et un peu au- -dessous du rein, dont son épi- 


ie, | 
à Les coupes montrent Da CUIR He en éventail autour d'une 


granulations jaune brun, réfractaires aux colorants usuels. Des a 
ces granulations se retrouvent également dans la lumière de la glande. J 
‘pu observer, englobées dans les cellules pariétales, des plaquettes : 
die écsinophiles, AO le rouge tranche. nettement sur Le jaunes 


_elle Dot de trés fortes variations d'aspect, selon la période du cycle | 


lumière est vaste, les parois affaissées présentent de nombreux épi à 
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un conduit confluant avec l’oviducte. Les follicules de la glandes ant 
sont tapissés d’un épithélium sécrétoire, à noyaux basilaires, bourr: 


Fig. À. — Purpura lapillus; le manteau, fendu le long du siphon palléal, est rejeté à droite. La. 
couche glandulaire tapissant la voûte Dtéale a été balayée avec un pinceau, de façon à mettre à. 
nu les organes étudiés. — 7, s.. réceptacle séminal; g, orifice génital; a, anus; g. an, glande | 
anale; br, branchie; os, osphradie; ov. g1. » portion glandulaire de loviducte; i, rectum; ge ave 4 
glande annexe: 0. 7, ÉLAeE rénal; R, rein;-O, ovaire; ovd, oviducte (Fig. orig.). 1 

Fig..B. — Vue schématique du système reproducteur du même animal. Mêmes lettres (Pis. Se 


 L'oviducte se continue ensuite par une région glandulaire, localisée dans. 
l'épaisseur de la voûte palléale. De structure grumeuse très particulière, … 


sexuel qu’on envisage. Après la ponte, elle est rétrécie et comme vidée; la | 


L'ensemble est basophile. Blanche, gonflée et turgescente pendant l'acti- . 
vité sexuelle, elle montre, en coupes, une zone éosinophile décélant une - 


permet ble. t-il au sperme d'être projeté a au passage de l'œuf, lib à 


La: 


pie du conduit oviducal, coude où l’œuf, cheminant vers la sortie, vient 


| PHYSICOGUIMIE BIOLOGIQUE. — Action de l’eau dense (oxyde de 
_ deutohydrogène) sur les animaux réviviscents. Note de MM. Luciex 
_  Pranreroz et Grorces Camper, présentée par M. G. Urbain. 


… Les germinations de pollen obtenues en présence d’eau dense (!) ont 
“établi deux faits : l'eau dense est susceptible d'imbiber un protoplasme 
ellement déshydraté et elle ne le désorganise pas; sa présence, à des 
por même trés élevées, n'empêche pas, au moins dans les cas 


œ rg | 
h à 


# tte int et 1 Een en eau déne moins eee: Les animaux réviviscents 
ousses ARE et Rotifères qu ’on peut dessécher avant d’ajouter 


30 minutes aprés mouillage, fournissent des conditions de temps analog 

en présence de 18 et 57 pour 100 d’eau dense. Le réveil se produit, m 

Da. est plus lent (1 heure et demie) avec 98 pour 100 d’eau dense. Ainsi, l’e 

LES dense, se prétant aux phénomènes de reviviscence, ne saurait-elle être co 

dérée comme abiotique. | 4 

Cette conclusion ne doit pas être rejetée, lorsque l'on constate en 

conservant les animaux en goutte pendante, qu'ils meurent. 4 

36 heures dans l’eau dense à 98 pour 100, 3 jours à 57 pour 100, 5 jours 

à 18 pour 100 et dans l’eau distillée; car les conditions qui le sont 

à offertes dans ces préparations, sans nitees sans le substrat solide 

Lo indispensable à leur marche, sont vraiment trop ed | 

Chez des Rotifères tels que 'Rotifer vulgaris Schr., Philodina roseola A 

Ehrbg., la reviviscence a lieu en présence d’eau dense à 98 pour 100 comme . 

en présence d’eau distillée. Maïs les réactions de ces animaux, plus com: 1 

plexes que celles des Tardigrades, permettent une analyse intéressante 

Dans les cas les plus favorables, avec l’eau distillée, les Rotifères, 

rétractés pendant la dessiccation, se déploient et reprennent leur activité 

en 10 minutes environ. De telles reviviscences rapides se FENCON Een avec. 

18 pour 100 d’eau dense, jamais avec 57 ou 98 pour 100. | | 

On sait que, même du l’eau distillée, la reviviscence peut se réaliser. 

beaucoup plus lentement ; le premier signe qui en apparaît est le mouve- M 

ment des cellules ou dont la flamme vibratile, immobile quand # 

l’animal est desséché, reprend une ondulation caractéristique. Dans l'eau … 

=; distillée, ce mouvement repart presque instantanément, si l'animal est. 

4 susceptible d'un réveil rapide ; il peut tarder jusqu’à une heure environ; Î 

D passé ce temps, la reviviscence devient improbable. Les cut les plus # 

courts qui aient été constatés sont 1 heure 15 minutes à 57 pour 100, « 

2 heures à 98 pour 100, Des animaux se sont réveillés, dont les cellules Le 

néphridiales ne manifestaient aucun mouvement 4 heures she mouille Ë 

(98 pour 100). | 

La proportion des animaux revivifiés, les temps de survie dépendent 

grandement des conditions de dé très malaisées à régler exacte- » 

ment semblables dans toutes les expériences. Les cinq animaux d’une 

même préparation, gardés à sec 3 ] Jours ont survécu respectivément Ge 7: 

9, 9 et 11 Jours dans l’eau dense à 98 pour 100. Bien des préparations où 

les concentrations étaient Hide ou nulles ont donné des résultats 
moins bons. 


#4 


|: 2 : s + : » 
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Fo Toutefois, si l'eau dense n'est pas abiotique, et si les animaux y 
s à demeurent en vie, les diverses concentrations utilisées ne constituent pas 


rs milieux ue également normaux. 


JE A 18 pour 100, les Rotifères ont bientôt recouvré un comportement 
L 


28 


4 noimal : leurs disques rétractiles s'épanouissent et l'appareil rotateur 
Dionctionne; les animaux nagent, pondent, les œufs éclosent. 

À 57 pour 100, les périodes de nage el même de déploiement des disques 
Détagtiles sont très courtes ; si les animaux sont actifs à certains moments 
| = et pondent, ils demeurent partiellement contractés une partie du temps; 
| _ les œufs n’éclosent pas. 

À 98 pour 100, les Rotifères, en vie, demeurent presque constamment 
 rétractés et ne s’essayent que pendant des temps courts à épanouir leurs 
à D Pas de ponte. 

…— Ges résultats ne concordent pas avec ceux d’Harvey (!) pour qui Philo- 
1 “dina roseola mourrait en 6 à 12 heures dans l’eau dense à 97 pour 100. Il 
L transportait dans l’eau dense des animaux imbibés d’eau normale. Nous 
: avons vérifié que ce mode opératoire, un peu moins bien toléré que la revivis- 
_cence 144 dessiccation, assurait, avec notre matériel, des survies allant 
_ jusqu’à 7 jours. 

Fi - Enfin les Rotifères permettent de montrer que l’eau dense laisse intacte 


Î 
Li 
% 


3 y 


-+ aie 


Li 


ni l'organisation protoplasmique : des animaux qui ont été imbibés d’eau \ 
Ed _ dense peuvent être ensuite desséchés et l’imbibition ultérieure par l’eau 
[ normale est encore suivie de reviviscence. 
| *. - Ainsi l’eau dense n'est pas abrotique; les différences physicochimiques Le 12 
+ qu ’elle présente avec l’eau normale semblent troubler beaucoup moins les 
… phénomènes d'entretien dont témoigne la vie des animaux reviviscents 
 : ' adultes, que les phénomènes de croissance mis en évidence dans la germi- 
nation pollens. 


h 
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De * 
om PROTISTOLOGIE. — Observations cytologiques sur une _ nouvelle espèce 
id ‘Haplosporidium parasite du cœlome de Nereïs diversicolor O. F. Müller. 


. Note de M. ARMAND Denorne, présentée par M. M. Caullery. | ? 


Le genre Haplosporidium, créé par Gallery et Mesnil (1899), désigne k. 
une catégorie de Protistes parasites d’Invertébrés assez divers (Polychètes, | 


i \ U 


10 Biol. Bull, 66, dE dE EN TU “4 


va 

\ : ÿ "1e 
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Oligochètes, Némertes, Chitons). Pour Debaisieux, He Haplospori 
devraient être réunies aux Microsporidies, mais Msber et Duboscq, 
% déniant une parenté réelle avec les Sporozoaires, pensent que leurs al 
4! 4 ; nités sont du côté des Amœæbiens et des Myxomycètes. ef DO. 
, Nos observations proviennent surtout de coupes AIO sur d 
rents fragments q'ane femelle de Nereis ed es de 10 


(3 et 4 jours). Tous les segments de cet animal renfermaient des RE 1 
Écpa aux mêmes stades de la multiplication plasmodiale, mais aucun À 
aspect de la production des sporoblastes. Le nombre des mitoses était 
considérable et la plasmotomie très active (fig. 1 et 2). | pt 
Le noyau quiescent renferme toujours un nucléole bien évident, Sie 
vement volumineux, et un réseau chromatique assez pauvre (fig. st 
des épaississements croûtelleux à la surface interne de la membrane. Au d 
début de la prophase, des filaments irréguliers naissent à leurs dépens, et, 
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be Héare. (Jig. 4,5, 6), ils tendent à former deux amas Ai Li 
‘curieusement constitués. En se contractant, ceux-ci prennent la disposi- 
“tion de la figure 7 où les deux masses représentent chacune, ainsi que le 
| montre la suite des observations, un seul chromosome dont les moitiés 
den urent rattachées et Dole on 6 dans un système unique. Dès ce 
nt, le nucléole grossit, devenant un volumineux bâtonnet qui épouse 
la courbure de la sphère nucléaire, car il gardera sa situation à la surface’ 
interne de la membrane (fig. 8). Les deux masses chromosomiques 
x s'allongent ensuite en deux formations spirémateu ses épaisses, alvéolisées, 

avec un contour bosselé, épineux, comme dans la figure 9. Ainsi que 
| l'indiquent les dessins suivants, 10 et 11, ces ansés, vers la fin de la pro- 
4 phase, se raccourcissent définitivement en accusant une fente longitudinale 
et le nucléole persiste toujours. Peut-être la figure 11 correspond-elle à un 
“moment de la métaphase? cette partie de la mitose nous a échappé, et, 

+ malgré le nombre restreint des constituants nucléaires, le mode même de 
| la division des chromosomes n’a pu être saisi. En 12 et 13, se trouvent 
_ reproduits deux aspects de l’anaphase : de chaque côté du Gb équatorial 
De les chromosomes fils sont au nombre de deux, et il en est de même dans les 


+ 
+! 


trois stades ultérieurs figurés en 14. 
… Comme dans les espèces étudiées par Granata, Debaisieux et S. King, 
… le nucléole se divise ici au cours de la mitose, mais en se tenant ‘en dehors 
_ de la figure de division des chromosomes proprement dits. À la fin de 
 l'anaphase, il se trouve encore dans le plan équatorial; un peu plus tard il 


+ en haltère et n’achève de se SRE CEe en deux pue égales qu ’a la 


D. de sorte qu “il n'en produit pas lui-même. Il serait intéressant 
| Me Done ek AQU ÉPpIS de cette sorte de nucléole- chromosome; en 


r 


qui grossissent rapidement et offrent ensuite la plus grande ressemblance 


signale pas leur existence chez l'Haplosporidium du Chiton, à moins hell 
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; £ 1 LE Pre : Se ER % : . si k 
luent en donnant naissance à de petites vésicules, d’abord juxtanucléaires, 


avec certaines formes communes de dictyosomes. Toutes les plasmodies en ù 
renferment; la figure 15 reproduit un fragment avec sept noyaux entourés 
de semblables dictyosomes en anneau avec enveloppe osmiophile vivemen 4 
colorable par la fuchsine autour d’un contenu chromophobe. S. King ne. 


l'appareil de Golgi représenté par elle ne corresponde en partie à des. 
dictyosomes agglomérés et encroûtés, rendus méconnaissables par un excès | 
de précipité osmique, à la suite d’un traitement de trois semaines dans de 4 
l'acide osmique à 2 pour 100. Il nous faut signaler aussi l'existence, dans 
certaines plasmodies fixées au Benoît, d’enclaves Rose représentées | 
en noir sur la gauche et dans le ne de la figure 15. Quelques-unes rap. | 
pellent les corps de Golgi vus par S. King; ce sont des dictyosomesévolués ‘4 
dans le sens lipoïdique, assez comparables à des globules. done pie 
labiles, et que la fixation a pour la plupart défigurés. :  : 


IMMUNOLOGIE. — Sur l’action immunisante de la toxine tétanique, enrobée 
dans la lanoline, chez l’animal d'expérience. Note de MM. GASTON Rimox 14 
et Épouarn Lens a présentée par M. F: Mesnil. | 


Poursuivant l’expérimentation commencée par l'un. de nous, il y a. 
dix ans, au moyen des antigènes anatoxiques additionnés de substances 
adjuvantes telles que la poudre de tapioca (‘), nous avons montré der= 
nièrement que le simple enrobement de l’anatoxine (diphtérique ou téta- 
nique) dans la lanoline permet d'obtenir un accroissement souvent consi- E. 
dérable de l’immunité due à cet antigène (?). 

Plus récemment, nous avons fait connaître (*) qu’en iteprorant dos de. 
lanoline soit de la toxine diphtérique, soit de la toxine tétanique, soit encore 
une toxine végétale telle que l’abrine, on pouvait faire supporter à l’ animal | 
d’ expérience des doses plus ou moins élevées de l’un ou de l'autre de ces Fe 
poisons. | | 11 
Enfin nous avons pu, à l’aide de deux injections d’ abrine enrobée de ÿ 


2 


(1) G. Ramon, Recueil de Médecine vétérinaire, 101, 1925, p. 348 ke 
(2) C. R. Soc. de Biologie, 115, 1934, p. 1027; 116, 1934, p . 823. 
(#) C. R. Soc. de SH res 118, 1935, p. 108 étre © Letiaes 


6," immuniser le . contre l'intoxication due à cette toxine 


men 


5 toxine utilisée dans nos expériences est de préparation toute récente; 
elle n’a subi aucune atténuation; très active elle tue en 4 jours le 
_ cobaye de 350% à la dose de 1/30000° de centimètre cube et le lapin à la 
ps d60°7;,08. : MTL 
Durs lapins nn sous la peau une injection de cette toxine. 
incorporée, en proportions variables, dans la lanoline stérilisée. L'un des 


À pins ou 5 exemple, 4% du res ainsi constitué : 


ELA 


nn EE cm° 
OCR ; FRA VÉLATIQUES APN AAC ESSAIS ENT IRS, 2 
ARRET: MARRON à ARENA PR TRADE re ET A AN 3 k 
= Huile DOVE Care Dee a NES ANT pe 6 


= soit 0% ,7 de toxine inclus dans le mélange 4 He et d'huile (*}, cequi 
| représente 10 doses mortelles pour le lapin et 20000 fois la dose minima 
mortelle (pour le cobaye). Le nodule et l'œdème qui s'étaient formés à 
| 4e l'endroit d'injection ont peu à peu rétrocédé. À aucun moment l'animal 
| n’a présenté le moindre signe de tétanos. 

- Des prises de sang sont effectuées chez ce lapin, 15, 19, 22 jours après 
l'injection, en vue de la recherche et: du dosage de l’antitoxine tétanique 


Sla 
dt 


dans le sérum. Ces différents dosages ont fourni les résultats suivants : 


à 


\ 


, Sérum recueilli. , . Titre en unités antitoxiques. 
15 jours après l'injection ............. __ 1/300° 

19 » Da RERS EAU" RE +1/300° — 1/100° 

22 ÿ RUE CAN ne Cie +if109 — 1/3 


6) C:R: Sûc. de Biologie, 118, 193, P: 115. | | 
(2) Nous attribuons les échecs chez le cobaye au fait suivant : la quantité de toxine 
Lo pue dans: la lanoline que sppporte un Are dos relativement 


Mure réformée en ahatotine et injectée au Ts ne lui re pas l it 
Li A toxine est d’abord incorporée à la lanoline, puis l'huile est ajoutée afin de 


la Fr le ns traité de cette façon der une nes anti 
nique solide, puisque pue centimètre cube de son sérum est ar À 


mortelles pour le cobaÿe. | (71 A EPS 

Ce même lapin a reçu une seconde injection Seblable: A2 We pa. 
22 jours après celle-ci. Une saignée d’épreuve a été faite r1 jours ap 
cette seconde injection. Le titrage effectué a permis de se rendre com 
que le sérum recélait à ce moment un taux Rp ARANE Res 
2 unités antitoxiques par centimètre cube. | d 

. Nous avons donc réussi à conférer un degré dia sue 
relativement élevé au lapin, en lui injectant une seule dose de toxine téta- 
nique très active, non atténuée dans son pouvoir toxique, mais simplement 
4 enrobée dans la lanoline. Cette immunité est fortement accrue par l'in 
ms jection d’une seconde dose faite dans les mêmes FOR QUE des 
première (!). YANA | ÿ: w 4 

Ayant fait connaître le principe de ce nouveau ME d’i mmunisatior dE 
expérimentale contre le tétanos, nous en SANS le mécanisme dans de 3 
recherches actuellement en cours. 17. ÉD 


D: MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. —  L'étiologie des oreillons. Note de 
EU MM. CowsranriN Levaprri, René Mamrin, ANTOINE Boxxeror et. 
Mie Racnez ScuoEn, présentée paiè pu Mesnil. 


L’étiologie des oreillons a été Atuñise en 1913 par Nicolle et Conseil (2): 
en 1906 par Marthe Wollstein (*) et en 1925 par Hp €). Wollstein 


(1) Des essais poursuivis dans les mêmes conditions nous ont conduits à ns 1e 0 
tats analogues. | à 4 
Ajoutons que des lapins qui recoivent une Hi entibn dre dose moindre (ot 1 4 
o‘%,3 de toxine) que celle utilisée dans l'exemple rapporté ci-dessus, n’ont présenté, 
15 à 20 jours après, aucuné trace d’antitoxine décelable par nos moyens dans leur 
sérum, le pouvoir antigène de telles quantités de toxine se révélant, ici comme chez 
les cobayes, insuffisant. Toutefois l'injection à ces lapins d'une seconde dose du 
mélange de toxine et de lanoline, renfermant une proportion plus forte de toxine (ot%°,5), 
a déclenché l'apparition, dans le sérum de ces sANPAUs Ge quantité dose 
dont le taux varie éntre r/10° et 3 unités. A MAUVE 
; ) Comptes rendus, 157, 1913, p. 340. DU. APE SOLE DE 
) J. of exp. Med., 23, 1916, p. 353. | IRON NE UNIES EE RARE 

ï Annales de l Insttu Het 39, nas. P. 565. E i 


dienne de salive filtrée, Re de sujets atteints de paroti- 
Re nne, détermine de la congestion, de l’ædème interstitiel et de 


"a 
PRE 


(Macacus rhesus). Usinjectent dansla parotide (après cathétérisme 
de Sténon) de la soie non filtrée, prélevée chez des malades 


oint de vue clinique de coast D'après ii als 
ains, l'oreillon n’est pas dû à des spirochètes, mais à un virus filtrable, 
nt : à fa congélation et à la dessiccation, et pouvant être conservé ns 
érine. Ce virus n “existe Re dans la salive normale. Ces constatations 


sidérable. L'examen histopathologique révèle des lésions intersti- 
Dur consistant en une accumulation de monocytes (gros 
à noyaux vésiculeux, lymphocytes et rares 
Moyen). el en une a vacuolaire des épithéliums glan- 
res. Des polynucléaires pénètrent dans la lumière des canalicules col- 
et excréteurs. Absence de tout germe visible ou cultivable. Ces 
tions paraissent. provoquées par un ultra-virus pouvant être 
quelque temps au contact de la glycérine. Des PPT des 
es Lo conne ont éte elfectuées de singe à singe, mais la 


D pourvue de virus. 


ve 
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Pour ce qui a trait aux anthropoides, le chimpanzé Jargon est inoc 
par cathétérisme du canal de Sténon, avec de la salive ourlienne. L'élév 
tion de la température (38°,3) débute dès le lendemain et atteint son acmé ll 


Li - 4° jour (38°,9). Les deux glandes parotides se tuméfient considérableme ; 
Sa L'une d'elles est excisée le 9° jour, alors que la température tendait à 
? ire devenir normale. L'examen histologique révèle les altérations décrites pré: 
‘A cédemment, altérations dont l'intensité dépasse considérablement ce 
de ne: des lésions observées chez le Macacus rhesus. Ces altérations offre 
Do: d'ailleurs, les caractères essentiels des modifications microscopiqu 
‘# vas Èc décelées chez l’homme par Dopter et.Repaci () et par Reverchon, Wor 
4] 7 | et Delater (?). A SHNIH PDA RAIN C 


La séance est levée à 16". : PES ; JOIN EST 
É 
ERRATA. 
(Séance du 21 janvier 10.) 3 
Note de M° Marte-Elsa P. Rumpf, Pertitanates et Nana : 5 # D 


‘e L4/ 


Page 318, ligne 11 du paragraphe Pervanadates, au lieu de eau oxygénée, lire acide. 
: "(Séance du 28 janvier 1935) 1400 RME 


Note de M.J. Delsarte, Application de la théorie des fonctions moyenne- 
périodiques à la résolution des équations de Fredholm-Nôrlund : ‘4 
Page 37r, ligne 3, au lieu de Jacques, lire Jean; ligne 5, Lire Nous avons appelé 
équations de. | LA RIT ee Le MAN EE SRE 


Note de MM. À. Audubert et C. Riethmuller, Sur la sensibilité spectrale 4 
des compteurs photoélectriques : LH RES Ji mile st 


V1 2 - 


Page 389, ligne 2, au lieu de ReiramuLuer, lire RIETHMULLER. 


(:) Arch. de Méd. exp., 2110091833 > 
(2) Paris Médical, k3, 1022; SAIS Annalés°à 
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